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mSTOIÏlE 
ï>E FRANCE. 



BRANCHE DES BOURBONS. 

1589—1793. 



HENR[ IV, 

MGÉ. DE 35 AUTS ET DEMI. 

[i589l Henri de Bourbon /riÀ de Navarre , 
«dira dans k ch'^mbrc-^^ÉTeori III ^ au mo- 
meat qoe ce priïl?:Kyeia wl d'expirer. ïl se jeta 
sur le corps san^la^t, rembT3r!(is& avec trans- 
port ; puis, se rçîeviirt,^ ii dit d'un air péné- 
tré et le cœtirçrt^^^ûùpivSitu Les larmes 
se le feront pas reyivre. JLça traies preuves 
d'affection et de ûdélixé' tout ^e le venger ; 
pour moi , j'y sacriSçrai ma vfgJ; nous sommes 
tous François, et il n'y a rien^ijui nous dis- 
IX. I 
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2 HISTOIRE DE FRANCE. ^.[ï589] 

lingue au devoir que nous devons à la mémoire 
de notre roi et au service de notre patrie. » 
Plusieurs seigneurs et capitaines tonibërent à 
ses genoux , et lui baisèrent la main en signe 
d'engagement à le seconder. On proposa d'e- 
lever un catafalque sur le pontde Saint-Cloud , 
d*y faire défiler l'armée, jurer à chaque sol- 
dat , sur le corps du monarque , de le venger , 
de fondre ensuite sur Paris , avec ces troupes 
dévouées , pour ainsi dire , à la mort par cette 
action ; d'y porter le fer et le feu , et de mas- 
sacrer le conseil de l'union , les seize , tous 
les ligueurs, qui, autant que l'assassin , avoient 
plongé le poignard dans le sein de leur roi- 

Ils auroient bien mérité ce traitement, encore 
trop doux , pour les excès auxquels ils se livrè- 
rent quand ils apprirent la mort de Henri III. 
La duchesse de Montpensier sauta au cou de 
celui qui apporta la première nouvelle. Elle 
s'écria , transp^qrtée de joie : « Ah , mon ami, 
soyez le bien^yiijjiu! Mais est-il bien vrai ^U 
moins ? ce méiîtîant.,.çe.pèrîrGle , ce tyran est-il 
mort? DieuLqiîe y^y^s çj^ faites aise ! Je ne 
suis marrie (^ua^d'miQ^cbci^, c'est qu'il n'ait 
su , avant de* mbuFiV Jjiqu^JJ'est moi qui l'ai 
fait faire. »*Hlle snoota^ ensuite en carrosse 
avec Anne d^jÇ§t s^^èreV«t se promena dans 
Jes rues de Parjç /cçîatot ,î*Jiçnnes nouvelles, » 
et excitant l^rpe^P^e â ^e^^'ouir. On alluma 
des feux de jûia; les prédicateurs firent l'éloge 
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[iSSg] ' lïENBi IV. 3 

de Jacques Clément, qu'ils appeloient sajat 
martyr. On cooroit en foule voir sa mère, 
pauvre villageoise que la duchesse de Mont-* 
pensier a voit reçue chez elle. Le conseil de 
l'union lui fit une pension , et les séditieux 
harangueurs des seize eurent l'efifronterie de 
lui appliquer , comme ils l'avoient fait à la 
mère des Guises , ces paroles de TÉcriture : 
«< Heureux le ventre qui t'a porté , et bénies 
soient les mamelles qui t'ont allaité ! » Sixte V 
combla de louanges , en plein consistoire , le 
crime aflfreux du parricide. Il s'échappa jus- 
qu'à le comparer, pour l'utilité, à l'incarna- 
tion et à la résurrection du Sauveur , et , pour 
l'héroïsme, aux actions de Judith et d'Éléazar. 
Cette déclamation scandaleuse fut puissam- 
ment réfutée par des écrits qui joignent trop 
d'aigreur aux raisons. 

Tout ceci n'arriva que successivement. C'é- 
tôit dans l'armée qui assiégeait Paris que les 
événemens se pre.wuAnt. Qu'ianà représente 
Henri IV au milieii 4ç (îé çprps', composé des 
meilleurs soldats çt)3ô ÏA ptinci^^le noblesse 
du royaume, aussj'îîivis'eV d'iatéréls que de 
religion. Les uns, attaches^ jiérsonpjîllement au 
nouveau monarque ,^2ai')uroien tune fidélité 
inviolable : « Sire jliri di^oit (Jivri , vous êtes 
le roi des braves , et tçs iserez ^1t>iîjidonné que 
èes poltrons. » Lesiiutrss, incapables d'égards 
et de ménagemens , « comme gens forcenés , 
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4 HISTOIRE IDÇ .PRINCE. [l^»%} 

en. présence du roi- lui-même, eofonçoient 
heurs chapeaux, les jeloient par terre, crioient,. 
hnrloient, fermoient les poings, complptoient, 
se touchant dans la mam , formant des vœux 
et promesses, dont on oyoit pour conclusioas : 
Plutôt mourir que d'avoir un roi hugu^ot. >» 
Mais les transports de ces zélés étoient moins 
à craindre que le silence spmbiTe d^s grands , 
qui, tantôt sépares, tantôt réunis, paroissoient 
méditer quelque projet important. 

La vraie cause de l'embarras qu'on remar-* 
qudit dans leur contenance, est que chacun^ 
vouloit profiter de l'occasion , et faire acheter 
au nouveau monarque sa soumission par des 
grâces. Quelques-uns curent l'impudence de 
itiettre ouvertement un prix à leur fidélité. , 
D'autres , moins effrontés , formoient des 
difficultés j afin d'entamer une négociation , ^ 
'ou de.se faire offrir ce qu'ils n'osoient de- 
mander. .^.... . 
Le roi , dévâi^de soupçons , tenoit conseil 
avec La Foçcê'ftjdj'Àumgpé, incertain s'il 
de voit, confier- sa foÂîUinétèîîS'a vie à une armée 
dont les priitel]^§iiv»<)hets^*i étoient suspects ^ 
à tant de titfès , otC^^A ^dieijbit se. retirer avec 
ses meilleui*'e^J.rolfpeî^ fjumi les provinces ou- 
tre-Lôîre, qju^toitole plus-grand nombre de 
ses partisan**^ JE?' AuWgaè^îe détermina pour 
l'avis le plu^'^JîhoraHle^c quoique le plus dan- 
gereux; il Itti jifrseutir que, s'il se reléguoilau- 
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[iSSg] PBNii IV.' 5 

delà du grand fleuve qui partage le royaume , 
Jes ligueurs feroient aisément croire qu'il dés- 
espeVoit lui-même de sa cause, et que ces 
bruits, répandus avec adresse, porteroient 
un coup mortel à son parti : u Et qui vous 
croiroit encore roi de France, ajoutoit-il, en 
voyant vos lettres datées de Limoges ? » Cejtte 
réflexion engagea le roi à tenir ferme. 

Ses courtisans s'employèrent vivement à 
gagner les troupes et leurs chefs. Le maréchal 
de Biron et Harlai de Sanci amenèrent aux 
pieds du monarque les Suisses , dont le bon 
exemple entraîna le corps de Tarm.ée. Plusieurs 
princes et seigneurs , honteux d'avoir balancé , 
revinrent d'eux-mêmes ; ils tinrent une as- 
semblée dans laquelle quelques-uns, encore 
indéterminés, proposèrent de remettre l^élec- 
tion d'un roi à l'assemblée des états , qui dé- 
voient être convoqués incessamment, et eu 
attendant de nommer le roi de Navarre seu- 
lement généralissime; mais le plus grand 
nombre conclut à reconnoître Henri de Bour- 
bon héritier légitime de la couronne , et à lui 
prêter serment de fidélité , sous la réserve de 
certaines conditions. 

En conséquence de celte décision , on fit 
jurer au roi de conserver et de maintenir la 
religion catholique dans le royaume ; de se 
faire instruire de ses dogmes dans le délai de 
six mois ; de rendre aux gens d'église les 
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6 HISTOIRE DE FRANCE. [iSSq'J 

biens qui leur avoient été enlevés par les ré- 
formés; de ne permettre l'exercice public du 
nouveau culte que dans les endroits où il jouis- 
soit alors de cette liberté, jusqu'à ce qu'il en 
fût autrement ordonné par les etats-géuéraux, 
qui seroient convoqués par lui à Tours dans 
six mois ; et de poursuivre enfin contre les 
assassins du feu roi la vengeance de sa mort. 
Après cet engagement solennel de la part de 
Henri , les princes, les grands officiers de la 
couronne , les seigneurs et les gentilshommes 
qui se trouvoient pour lors à l'armée , lui 
rendirent hommage comme à leur légitime 
souverain , et jurèrent de sacrifier leurs biens 
et leurs vies à son service. 

Tous ne se portèrent point avec la même 
affection à l'accomplissement de cette pro- 
messe; Le ducd'Epernon^ favori deHenri III, 
sous prétexte d'une affaire de famille pour 
laquelle il avoit déjà obtenu un congé du feu 
roi , se retira dans son gouvernement d'An- 
gouléme avec toutes ses troupes. On lui sup- 
posa des vues secrètes d'ambition , confime 
l'espérance de se rendre indépendant à l'aide 
do6 troubles qui alloient agiter le royaume. 
D'autres attribuèrent sa retraite à vanité et 
à dépit de se voir réduit à ne jouer qu'un rôle 
inférieur dans la nouvelle cour, après avoir 
représenté le premier avec tant d'empire dans 
l'ancienne. Plusieurs seigneurs l'iniitèrent^ 
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[1689] HENRI IV. 7 

et qtiitlërent l'armée sous des prétextes frivo- 
les : mais il n'en passa presque aucun daas le 
parti opposé. Le roi , à qui cette défection 
eolevoit l'espoir de réduire la capitale, fit 
bonne contenance , parut indifférent à cette 
désertion , et dit publiquement qu'il permet- 
toit à tous les mecontens de se retirer ; qu'il 
âimoit mieux cent François bien intention- 
nés que deux cents dont l'attachement lui 
seroit suspect. 

Il mit ordre ensuite aux affaires du royau- 
me. Les gouverneurs des provinces, les com- 
mandans des villes , les magistrats , tous ceux 
qui avoicnt besoin de l'attache du nouveau 
roi pour continuer leurs fonctions, furent 
confirmés. Il écrivit des lettres circulaires aux 
parlemens et aux autres tribunaux. II convo- 
qua les états-généraux à Tours pour le mois 
d'octobre , et en même temps il partagea les 
troupes qui lui restoient en trois corps. Le 
premier fut donné au duc de 'Longueviïle , 
gouverneur de Picardie , pour s'opposer aux 
Espagnols , qui menaçoient cette province ; 
le second au duc d'Aumont , pour contenir 
la Champagne ; et avec le troisième corps , le 
roi, accompagné du duc de Montpensier et- 
du maréchal de Biron , gagna la Normandie , 
oii il devôit être joint par les troupes auxi- 
liaires de l'Angleterre. 
Cependant les seize et le peuple des li- 
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8 HISTOIRE DE FKANCÈ. [iSSq] 

gueur» continuoient à se déchaîner contre la 
mémoire de Henri III, contre Henri IV , 
qu'ils appeloient par déridon Je Navarrois , 
le Béarnois ; et les ckefs travailloient efficace- 
ment à profiter de cette fureur. De la formi- 
dable maison de Guise , il ne restoit en étit 
de figurer que le duc de Mayenne , frère des 
deux qui avoient été tués à Blois. Le duc de 
Guise , fils aîné du héros de la ligue , avoit 
été arrêté au moment de lamortde son père, 
et, quoiqu'il fût encore trës^jeune, on le 
gardoit soigneusement dans le château de 
Tours. Pour ses frères puînés, ils sortoient à 
peine de l'enfance. Mayenne , naturellement 
m.odéré dans ses vues , modeste dans ses désirs, 
fait pour être hon citoyen et sujet fidèle , de- 
vint , par le concours des circonstances , re- 
belle et chef de parti ; tous ceux, qui l'enr- 
vironnoient lui soufHoient l'esprit de troubie 
et de révolte. Sa mère lui redemandait sets 
fils massacrés à Blois* La veuve, du^ duc le 
rendoit responsable du sang de son époux, 
s'il ne soutenoit la guerre. La. furieuse Mont- 
pensier sa sœur crioit encore vengeance , 
et, non contente de l'assassinat du roi , elle 
auroit voulu faire ressetitir à tous les royalis- 
tes les transports de la haine qui l'animoit 
contre leur chef. De leur côté, les ligueurs 
conjur oient le duc de ne pas les abandonner 
à la merci d'un roi hérétique. Les moins bel- 
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liqueQx paroissoient. trouver du courage en 
cette occasion. Tout P^jns ëtoit ea afmes : 
les fevées se faisoieut avec le plus grand suc- 
cès dans les provinces. Dou Bevnardin de 
Mendose , envoyé d'Espagne , montroit à 
Mayenne les trésors de son uiaiire ouverts, et 
ses bataillons, prêts, à ms^rcher, au secours de 
la religion. 

. Tant de motifs , tant d'espérances empé- 
cîièreut le duc de prêter l'oreille aux propo- 
sitions d'accommodement que Henri lY lui 
fit faire ^ous main , au moment.même de la- 
mort de Henri IIL Jeannin, président, au 
parlement de Bourgogne , homme de grand» 
sens y inviol^hlement attaché à la n^aison de« 
Guise., donna, pour loyrs. à Mayenne un can-« 
scil dont l'exécution auroit fort embarrassé 
le nouveau roi ; c'étoit,d>ppeler les princes, 
les pairs, les principaux, omciers de la cou- 
ronne à. la tête des dfuxarn^ées, et de som- 
mer Henri, de sef^ire catholique, faute de 
quoi on Taurpit déclaré déchu de ses droits 
au trône/ Mayenne goiita peu cet avis , crai- 
gnant que les royajistes au contraire ne ga- 
gnassent lesautrjes, et' qu'il ne se vît aban- 
donné, lui-même- Quelques-uns Iwi proposè- 
rent aussi de se faire roi; il ne le voulut pas 
non plus. Mais le 7 août il fit proclatner roi , 
sous le nom de Charles X , le vieux cardinal 
de Bourbon, qui étoit alors prisonnier entre 
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10 HISTOIRE DE FRANCE. [ïSSg] 

les mains de Henri IV son neveu , et il prit 
lui-même le titre de lieutenant-gënéral du 
royaume : ensuite , pendant que son armée 
se formoit , il alla concerter les opérations de 
la guerre avec le duc de Parme , le célèbre 
Alexandre Farnëse , commandant en Flandre 
pour les Espagnols, et revint à Paris, d'oii il 
sortit à la fin d'août, à la tête de plus de 
vingt -cinq mille hommes, publiant qu'il 
alloit prendre le Béarnois. 

Henri IV , en partageant son armée , n*a- 
voit gardé qu'environ sept mille hommes ; ce 
fut avec cette foible division qu'il se trouva 
cerné près de Dieppe, à l'extrémité du pays 
de Caux, par toutes les forces de Mayenne. 

11 n'étoit pas à présumer que cette poignée 
de monde pût tenir contre Tarmée de la ligue; 
Mayenne en étoit persuadé : il écrivit en 
Espagne , « qu'il tenoit le Béarnois enfermé 
en lieu d'oii: il ne pouvoit lui échapper, à 
moins que de sauter dans la mer. » C'étoit 
aussi l'opinion de la majorité du conseil de 
Henri , oii Ton délibéra s'il n'étoit pas con- 
venable que le roi passât en Angleterre pour 
en hâter le secours. Mais le maréchal de Bi- 
ron s'éleva vivement contre cet avis , et le fit 
rejeter. M Sire, dit-il au roi, au rappoVt de 
Mézeray , on propose" à votre majesté de quitter 
son royaume , et moi je soutiens que , ^si 
vous n'étiez pas en France, il faudroit percer 
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au travers de tous les hasards et de tous les 
obstacles pour vous y rendre ; et maintenant 

3ue vous y êtes , vous en sortiriez ; vous feriez 
e bon gré ce que les plus grands elSbrts de 
vos ennemis ne sauroient jamais vous con- 
traindre de faire ? £n Tétat oii vous êtes , sire ^ 
sortir de France seulement pour vingt-quatre 
heures , c'est s'en bannir pour jamais. Le péril 
au reste n'est pas si grand qu'on vous le dé- 
peint ; et ceux qui pensent nous envelopper 
sont les mêmes que nous avons tenus si lâ- 
chement enfermes dans Paris , ou gens qui 
ne valent pas mieux. Enfin , sire , nous som- 
mes en France , il nous y faut enterrer. Il 
s'agit d'un royaume, il faut l'emporter ou y 
perdre la vie. Quand même il n'y auroit pas 
d'autre sûreté pour votre personne sacrée que 
la fuite, il vaudroit mieux mille fois mourir 
de pied ferme , que de vous sauver par ce 
moyen. Votre majesté ne doit jamais souffrir 
qti'on dise d'elle qu'un cadet de Lorraine 
lui a fait perdre terre, et encore moins qu'on 
la voie mendier à la porte d'un prince étran- 
ger. Non, non., sire, il n'y a ni couronne ni 
honneur pour vous au-delà de la mer. Si vous 
allez au-devant du secours de l'Angleterre , 
il reculera : si vous vous présentez au port 
de la Rochelle en homme qui se sauve , vous 
n'y trouverez que des reproches et du • mé- 
pris. Je ne puis croire que vous deviez plu- 
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12 HISTOIRE DE FRANCE. l^SSgiJ 

xM'^er votre personne à rinconstance des - 
flots et à la merci de Tétranger , qu'à tant <3e 
braves gentilshommes et tant de vieux soldai ts 
qui sont prêts à lui servir de rempart et. de 
bouclier : et je suis trop serviteur de votre 
majesté pour lui dissimuler que, si elle clier— 
choit sa sûreté ailleurs que dans leur vertu, 
ils seroîent eux obligés de chercher la leur 
dans un autre parti que le ïîen. » Excité par 
ce discours , qui répondoit si bien à ses senti— 
mens , le monarque ne désespéra pas de sa 
fortune, et en attendant que les Anglois 




résolu d'y soutenir les premiers eftbrts de 
l'ennemi. 

IVJayenne n'avoît paru k la viie du camp 
royal qu'au milieu de septembre ; il y resta 
jusqu'au 6 octobre, et pendant cet intervalle 
il livra plusieurs assauts • Le plus meurtrier 
eut lieu le 21 septembre , du côté du village 
d'Arqués , d'où ce combat a pris son nom. 

Le duc y employa tout ce que la science 
militaire peut imaginer d'expédiens dans une 
attaque dangereuse ; et le roi , tout ce que 
rintrépiàité peut fournir de ressources dans 
une défense difficile. Pressé de toutes parts , 
il se montroit partout ;. tantôt il se tenoit 
ferme dans s^s ligues , tantôt il en sortoit & 

Digitized by CjOOQIC 



[iSSg] VÈsfki nr. ' i3 

]sL iéie de m cavalerie 4 la )>oiirsnhe des 
fuyards. 

{Les enaemis tie pènêireretit qu'une fois 
dans les retraocliemens , encore ne fut-ce que 

£r surprise. 11 y avoit des lansquenets dans 
èeu% armées ; t?eu« de la ligue étant un 
jour chargés , soit exprès , soit par hasard , 
de i'attaque d'un poste défendu par leurs 
compatriotes , s^approchent les armes basses, 
conune s'ils vouloient se rendre. Les toya- 
H^tes troiïipés leur tendent la main pour les 
aider à monter sur le revers du fossé ; mais 
les traîtres n'y so«t pas plutôt que , fondant 
avec impétuosité sur ces soldats surpris et 
déconcertés , ils les chassent de leur poste , 
et leur enlèvent trois drapeaux. Heureuse- 
ment des troupes fraicfaes accoururent au se- 
cours des fuyards ; les lansquenets de Mayenne 
furent à. leur tour culbutés du haut du fossé; 
mais on ne recouvra pas les drapeaux , dont 
tes ligueurs se parèrent comme d'un trophée 
légitime. 

A cette même action , qui fut très-meur- 
triëre , le "roi se trouva daiis le plus grand 
danger. Emporté par l'ardeur du combat , il 
«'étoit engagé entre deux corps considérables 
de cavalerie. Se voyant presque investi , il 
s'écria d'un ton de désespoir : « Eh quoi ! n'y 
aura-4-il pas dans toute la France cinquante 
gentibhommes qui ttient assez de résolution 
IX. 2 
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pour mourir avec leur roi ! — Courage ! sire , 
lui cria Châlillon , Taîné des fils de rainiral 
Goligui , courage ! nous voici prêts à mourir 
avec vous» » £n disant ces mots , il charge les 
escadrons opposés, et dégage le roi. Ce fut 
après ce combat d'Arqués que Henri écri- 
voit à Crillou cette charmante et fameuse 
lettre : « Pends - toi , brave Crillon , nous 
avons combattu à Arques et tu n'y étois pas. 
Adieu , brave Cri|lon , je t'aime à tort et à 
travers* » Il y eut , les jours suivans, d'autres 
escarmouches aussi peu avantageuses pour le 
duc de Mayenne ; ce qui le détermina à dé- 
camper. Il gagna la Picardie, d'mi il devoit 
se rendre en Flandre pour y prendiie de nou- 
, velles mesures avec les Espagnols. 

Tant que durèrent les attaques du camp 
d'Arqués , les émissaires des ligueurs répan- 
doient dans Paris les nouvelles les p^us avan- 
tageuses au parti. On faisoit venir de Dieppe 
- des courriers qui publioient qtie le camp du 
roi étoit investi, qu'il ne pouvoit échapper, et 
que le duc de Mayenne alloit l'amener dans 
la capitale en triomphe, lié et garrotté. Cette 
nouvelle s'accrédita si bien qu'on loua des fe- 
nêtres pour le voir passer. Les trois drapeaux 
arrachés par trahison aux lansquenets servi- 
rent à entretenir l'erreur , parce que sur leur 
modèle la duchesse de Montpensier en fit faire 
|)lusieurs autres qu'on exposa au public 
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comme des témoignages certains de la vic- 
toire du duc. 

Mais ce peuple aveuglé ne fut pas long- 
temps dans cette agréable illusion. Pendant 
qu'ifse laissoit abuser par de fausses relations, 
et qu'il chantoit des chansons insolentes, 
Henri IV , fortifié de cinq mille Anglois , / \ 
avec les troupes de Picardie et de Cham- 
pagne , et une nombreuse noblesse accourue 
au secours de son roi , parut devant Paris. Il 
attaqua les faubourgs , et les força le premier 
novembre, fête de la Toussaint. Les Parisiens 
prirent les armes : mais ils furent repoussés 
et menés battant jusque dans la ville , dont 
les royalistes auroient pu s'emparer des ce 
jour s'ils n'avoîent craint quelque embûche. 

Henri permit le pillage des faubourgs à ses . 
soldats , et le butin qu'ils y firent tint lieu de ' 
la solde, que le roi n'avoit pas le moyen de 
payer. Il donna de bons ordres pour empê- 
cher les meurtres , l'incendie et la licence or- 
dinaire en ces occasions. Les églises et les 
monastères furent épargnés , Toffice divin 
s'y célébra comme en pleine paix , et plu- /^ 
sieurs officiers catholiques des troupes du«roi I 
y assistèrent le jour même du combat. Henri '^ 
garda quatre jours sa conquête. En sortant , 
le 5 novembre , il mît son armée en ba- 
taille , invitant au combat le duc de Mayenne 
qui étoit venu promptenaent au secours de la 
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capitale. Personne; ne parut hors des mursv,. 
et le r({i prit tranquillement le cfaeirm dc} 
Tours pour acquitter la promesse qu'il avoît 
faite à son avènement d'y convoquer les étata 
du royaume ; mais les embarras; cle la guerre 
ayant irendu cette mesure impossible dans les 
circonstances présentes, il en prit à témoiiiâ , 
dans un lit de justice , les gene'raux envers 
fesquels il avoit pris cet engagement. De leur 
aveu , il en remit laTcon vocation au mois de 
mars de l'année suivante, et regagna aussitôt 
îa basse Normandie qu'il réduisit entièrement 
à son obéissance. Avan^ son départ, l'ambas- 
sadeur de la république de Venise lui avoit 
présenté ses lettres de créance, et lui avoit 
procuré la satisfaction de se voir reconnu.par 
une puissance catholique , avantage que lui 
contestoit la ligue. ' 

Mayenne fit aussi quelques expéditions ; 
maïs il é toit pli^s occupé des affaires ducal^i-- 
net que de la guerre. D'un côté il avoit à se 
tenif en garde contre la viyacité du conseil 
de l'union, qui auroit. toujours voulu l'engager 
dans des partis' extrêmes ; mais le duc ne peur 
voit suivre ces avis emportés sans.s'abap^oi^*^ 
ner entiërenaent aux Espagnols', sa, seule res^ 
source. Leur, zèle si. vanté en fa?ireur da la 
religion catholique ne lui ])ajrok^it pltts si 
pur ni si désintéressé. D'un, ai^trej côté , 
Ilenri IV lui faisoit toujour;s d^ nouve^es 
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propusitioos diaccDmouMlciBiéiit. Etoicnt-^lles 
stnceres, ou . mises* ea ayant pour le rendre; 
suspect aoJoL. zeléff de la. ligue ? C'est ceqiicj 
Majennc ne pouvoît démêler, et cette incer^ 
titcuie le fba-çoit kx mesurer tontes, ses dé* 
marches. 

JeaÙDin, auparAvânt asseB:fairnrable anic; 
Espagnols, myant que, pour nantissement 
de leurs avances , ils eaiigeoieat les. meilleures' 
villes àe France qtti éUnent à)leur bicascance, 
conseilloitàn.duc de traiter avec le roi. Yil- 
leroi, ancien ministre de âenvi 111^ quoiqu'il* 
se dit attaché piar cpnsçienGeà lalieue , etoit 
d^ même avis; mais la duchesse de Mont«-^ 
pensier, sm contraire, exhorkoit son frère à * 
tout risquer et kse Êdre roilni-rméme* « Yôus- 
ea avez^ d^à Tantonté „ lui disoit^lle, et ne, 
deutrà pas que lés seigneurs catholiques ne 
combattent plus volcmtiers pour un roi que- 
pour un lieutenant'^énéraL Donner la couf* 
ronne au cardinal de Bourbon, c'est recon^ 
noitre qu'elle appartient à sa fanûlle ; et si ce 
roi ,* vieux et infirme 9 vient à nous manquer , 
qui mettra^t<on à sa placi»? » Malgré ces rai- 
sons , Mayenne persista danssa première ré- 
solution de remplir le vide du trône par un 
roi prisonnier qui lui en laissoit toute la pui$«- 
lance. 

En conséquence , il parut le 21 novembre 
m^prét.du parlement séantàl^aris , présidé 

a. 
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par Brisson, qui ordpnnoit de reconnoîlre 
pour roi Charles X , et le duc de Mayenne 
pour son lieutenant. Par un autre , donné 
quelques jours après, il étoit enjoint aux 
princes et aux grands oficiers de la couronne 
de se rendre aux états convoqués par les li- 
gueurs , à Melun, poùrleouois de, février. 

L'arrêt portant injonction de reconnoîlre 
Charles X , ainsi que toutes les dispositions 
qui y étoient énoncées, fut cassé et annulé 
par un arrêt du parlement séant à .Tours , 
sous l'autorité du roi , composé des conseil- 
lers échappés dé Paris , et présidé par Achille 
de Harlai, qui, moyennant unegrosse rançon, 
étoit sorti de la Bastille oii Bussi Leclerc Ta- 
voit renfermé après les barricades. D'autres 
parlemens donnèrent aussi des arrêts plus/Ou 
moins semblables à celui de Paris, qui es- 
suyèrent le même traitement à Tours. Enfin, 
chacun cHerchant à s'étayer de la même puis- 
sance , les ligueiurs et les seigneurs catholiques 
envoyèrent des ambassadeurs au pape. 

• [iSgo] Ceux de la ligue arrivèrent les pre- 
miers. Ils dirent à SixteV que tout le royaume, 
les villes, les campagnes, la magistrature , 
le clergé , et la plus grande partie de la no- 
blesse reconnoissoient poin* roi le cardinal 
de Bourbon , que le Navarrois étoit presque 
abandonné ,' et incapable de résister aux 
forces qui Tinvestissoient. Sur ce rapport , le 
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pape crut qu'il n'étoit plus question que de 
munir de son autorité réiectioncléjà faite d'un 
cardinal , et tout au plus de pourvoir à sa suc- 
cession. Il choisit pour ces opérations le car- 
dinal Henri Gaétan , à qui il a6nna le titre de 
légat. Sixte le fit accompagner de plusieurs 
personnages distingués par leur capacité et 
leur prudence. De ce nombre étoit le jésuite 
Bellarmin , célèbre controversisté , plusieurs 
prélats trës-habiles , et des prédicateurs fa- 
meux. Il fortifia aussi ce cortège d'unesomme 
de trois cent mille écus. 

Mais avant même que le légat fût parti , 
les dispositions du pape étoient déjà changées. 
François de Luxembourg , duc de Piney *, 
envoyé des catholiques royalistes', mais ne 
pouvant se rendre à Rome aussi promptement 
que les envoyés des ligueurs , avoit écrit à 

* n éloit arrière -pelit-fils d'Antoine de Luxem- 
bourg, comte de Brienne et baron de Piney. fils 
paîne du fameux Louis , connétable de Saint-Paul; 
sa petite-fille Marie-Charlotte porta les biens de 
sa branche dans la maison de Clermont-Tonnerre; 
et Madeleine-Charlotte Bonne-Tliérèse , fille de 
celte dernitre, dans la maison de Montmorency, 
par son mariage avec François- Henri de Montmo- 
rency, comte de Bouteville , connu sous le nonr 
du maréchal ^de Luxembourg. Les biens do la 
branche aiuée étoient passés à la maison de Bour- 
bon par le mariage de Marie, petite-fille du conné- 
table, avec François de Bourbon, comte de Yen- 
dôme, bisaïeul de Henri ÏY, , 
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Sixte pour lui appoeadre Tetat S/b^, choses^^ Ict. 
détromper sur les impostures ayaocëes pan. 
les ligueurs , et le prier de suspendre le départ 
de Gaétan jusqu'à, ce qu'il pût s-'esepliquer <^* 
vive voix. Cett^ lettre et la nouvelle des sucr- 
ées du roi firent faire de sérieuses^réâlexioDS. 
au souverain pontife : néanmoins, vaincu par 
Iss ins^nce;s des agpns. d^ la^iffitie^ il laissa 
partir le légat,; nfiais , au Heud^^ lui .prescrire, 
cpmm^ auparavant, d'employer tous sâs.eTf 
forts à. affermir le cardinal de. Bourbon^ sur 
le trône , dans le bref que^Sixte. donna., iWt- 
soit expressément qu'il n'envoyoit.le légat 
que pour réunir tous les François; dans la re«>* 
ligion romaine, et , contribuer à l'éleciîon 
d'un roi catholique, sans faire mention du 
cardinal. Il recommanda; à. Gaétan. dû ne se 
point décider ennemi du roi de* Î^Ture , 
tant qu'il y auroit espérance de le ramener à 
la foi , de rester neutre dans toutes les prër* 
tentions temporelles des princes , de ne soor< 
ger qu'aux intérêts de la religion , de ne faire 
acception de personne , et de consentir à tout^ 
pourvu que le roi qu'on éliroit fût François » 
obéissant à l'église, et agréable au royaume * 
Ces ordres bien exécutés auroient pu réf<* 
; tablir la paix en France, au lieu que l'infidé-^ 
lité du légat à ses instructions perpétua le 
trouble et l'augmenta. Gaétan , loin de rester 
neutre, comme le pape ravoitrecomipapd/é» 
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mentra. désole comip^nceiaeQt i;ne partialité 
«atière pour la ligue et pour les Ëspag.ools. 
Môrosini , ce nonce pacifique qui avait été 
obligé de cesser ses fonctions après la cataT* 
strophe de Blois, cons^illoit au lég^t de n^ 
point aller droit à Paris, trop ouvertement 
déelaré contrje Henri , mais de se tenir dausF 
qaelçie ville de France agréable au3i deux 

rtis-; d'examiner de làile cour» des.afffiires,( 
ne se déterminer que selon les. circon^ 
stances, et de rendre' sou asile le sanctuaire^ 
de la. paix. Pareil conseil Lni.^it donné par 
le duc de Nevers, qui, retiré dans^ses.terres y 
avoit pour le roi tous, les égards compatibles 
avec une- eiùacte neutralité. Mais Gaétan erut^ 
que Mqrosini ne lui parloit ainsi, qu'afin. de^ 
ki. faire commettre le^r mêmes fautes. qfiQ 
&ome avait, reprochées à, ce nonde. On. lui 
«enditaussi le d^ic de Nevers susjpect, comme 
trop attaché ^cu roi; de sort^ qu'il u^éjcoutaui 
Tun ni l'autre^ 

Elevé dans le& principes, ultranaontaius , 
il s'ima^inoit que. tout ail oit < plier en France 
sous son autorité^ et que sa< volonté feroit ui^ 
roi; mais. il ûit. cruellement détroovpé, même 
dans le., cours de son voyage. Sa fierté et sa 
hauteur lui attirèrent des répliques dures , 
desluravades et jusqu'à des affronts de la part 
des catholiques mêmes, qu'il prétendait com* 
mander trop d^noliquement. Le roi. fit pu- 
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blier que si le légat venoil à sa cour on eût k 
le recevoir avec honneur et distinction ; que 
si , au contraire, il alloit vers les rebelles ,.on 
ne le regardât point comme le'gat, mais 
comme son ennemi. Les ordresdonnés encon- 
séquence de celte déclaration s'exécutèrent à 
)a lettre. Henri envoya des partis sur la route. 
Ils battirent et dispersèrent l'escorte destinée 
à ramener à Paris; et Gaétan, qui avoit compté 
traverser la France en conquérant , se vit ré- 
duit à gagner la capitale en fugitif. 

'Les Parisiens le dédommagèrent comme 
ils purent. On orna pour lui Tarchevêché des 
meubles de la couronne , et on lui fit une ré- 
ception royale. La bourgeoisie étoit sous les 
armes ; mais les salves trop fréquentes de cette 
milice ne plurent aucunement au légat. « Il 
avoit grand peur que quelques malintention- 
nés ne chargeassent à plomb ou ne tirassent 
maladroitement. C'est pourquoi il leur faisoit 
signe de cesser; mais eux, croyant que ce 
fussent bénédictions , déchargeoient de plus 
belle. » Il alla ensuite au parlement , oii ses 
pouvoirs furent lus, enregistrés et applaudis. 
Il essuya pourtant une mortification , qu'il 
dissimula sagement. Ayant été reçu au par- 
quet , il s'avançoit d'un pas délibéré , et 
montoit droit au dais destiné pour le roi; 
mais le président Brisson , sous prétexte de 
lui faire honneur, le prit par la main et le 
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rangea au-dessous de lui , selon la coutume. 
Ces devoirs de parade remplis, il fallut pé- 
nétrer le fond des affaires ; et ce fut alors que 
le légat sentit la difficulté de sa commissiou. 
Il se trouva plongé dans un chaos inexprima- . 
ble. Rien de si compliqué que les intérêts de 
ceux qui faisoient la guerre , et par consé- 
quent rien desi cinbarrassant que de prendre 
un parti. Tous sembloient s'accorder sur le 
premier point , savoir , de ne regarder le 
vieux Charles X que comme un fantôme, une 
décoration de théâtre , qui ne devoit remplir 
la scène que jusqu'à ce que le vrai person- 
nage y fût introdfiit. Il s'agissoit donc de sa- 
voir quel seroit ce personnage. Le duc de 
Majenne , chargé jusqu'alors de tout le poids 
delà guerre , vouloit disposer de la couronne, 
ou pour lui , ou pour quelque prince qui lui 
en eut obligation. Le roi d'Espagne prétendoit 
qu'elle appartenoit à l'infante Isabelle*Claire- 
£ugénie s$i fille, du chef d'Elisabeth, sœur 
de Henri III , mère de la princesse. Il deman- 
doit qu'en la couronnant on le déclarât pro- 
tecteur de la France , et qu'on lui abandonnât 
la disposition de toutes les charges et béné- 
fices. Outre ses prétendus droits, Philippe 
faisoit sonner bien haut les secours d'hommes 
et d'argent qu'il avoil[ déjà donnés , et ceux 
qu'il proniettoit encore. La populace de Paris 
ëtoit pour lui ; ainsi que les seize et les plus 

I 
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vWs an c^Bsell ^ l'union , igstgnéi par lesnii^ 
t^S'^'Espugoe. L'asoendant quefrnenoitPhi- 
lf{]pe ikas ce coB9ei^ on éifmmdieai ées^boôi- 
mes^peu^aits >paf leurs habitudes fmit régler 
4a destiaëe des téttfts , ^ «qui se jetokat feou-^ 
§oiit*s dans les ^r«is etCréme* , >dëlermÎBa 
'Mary^ennae âi le oasset^ «ous pré€«xte que, mr 
la mnltipïicilë de ^es membres y il ressenmoit 
|>lût6t on ^tâd ^'àne i^pnbliqne <qu!a« coo- 
^il-d'uaroî. li fcrt secondé clans oeOte niesiire 
liardiepar les membties munies de oe conseil, 
qu'il avoil «en rh*bt4etéd'y introduire aussitôt 
xftiHl avoit «été dëckré lieutenant-|^néral d& 
royaume , après la mort de ses frères, il en 
tM^riii^osa 4ès lors^unnoiiveau^ oii il ^t entrer 
Jeaimia , ViHeroi , Tarchevéque de Ljon 
d'Ëspinac , 'ëdliâppé , moyennant rançon , de 
in prison oà ii aroit été retenu depuis le mas- 
tecre de Blois , et avec eux des ms^^strats , 
ties militaires , «et d'autres personne^ de poids 
capables *de balancer les résoliAions unmo— 
xlërées de la cabale <ks ^ice ^ qui contnina 4 
subsister. 

La noblesse du parti de la ligue tonkntxa^ 
roi françois. Accoutumée À servir sous le doc 
de Mayenne et les princes de sa maison i, elle 
f)eticboit pour eux : mais tes gem 4e robe, 
^lu8 instruits -du droit) inclinoieiitpourlf iJot 
-de Navarre , à condition qu'il se fèvoitcatbo^ 
4îque. 1> duc de Lorraine croyoit la (coorbum 
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^K raa marcfaîâ'âe Pont son êk , da chef lAe 
Olffinle^ '.sœur cte âmri ill^ «a fenime, €til 
se ^pensok ^as^qu'mi pÂt )a ki Tefuser , ne 
£âDt-H3e «pie oonHiie Tecocn^ase ées d^oenses 

E4) aviyk faites potnr la li^tie. Il ïvovwak donc 
t jnvuvms que ie duc « Maj^eime, oa les 
jefniiBs<}rttises,.stosnevse<iK.9 d^nébranclie ca- 
dette , se présentassést «n coactnrFcnce oiwc 
i^kiëe, et il prësmnoiti{a'oa neponvmt s'ein* 
^iedi«r de l«t céder pour le moias Metz, 
^SMi y Verdun et Sedan , en dëdonRnagement 
de 866 «i^ftoces. A QDt»idre le duc de Stvoie, 
M5 <éroît8 à la cov^omne de France étoient 
bien 6fiporie«M?s à ceux de Philippe et du duc 
èe Lorraine^ parce qu'il reotontoit pins haut 
et les rëpétoit de Mar3g;uerfte , sa mère , sœur 
de Henri il. li oôrok nëavKooins de céder ses 
prétewtioDB en échao^ en marquisat de Sst* 
lcrce6,d*o^ fl tom^tmt s'étendre en Provence, 
Mik il }>osBédoit «déjà le comté de Nice. 

À l'exemple des princes étrangers , beau-* 
cèup de grands «eigneurs désiroient interiei^- 
remenft ie démembrement de la monarchie, 
ils ootttptofent se rendre tùsensiblianent sou«* 
veratns ^s protinces oit ils étaient canton^ 
nés j et il n'y -a-vioit pas un gouremeur de viiie 
cm de simple dn^teau , qui n'espérât aussi , à 
l'aide des tpoiibèes , se perpétuer dans son 
QcMiiDafidiement . 

Concilier twrt d'inlérêts di^rs étoit ckoeé 
IX. 3 
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impossible. Aussi , sans prétendre réformer 
les vues particulières de chacun , on s'appli- 
qua à réunir en un corps , par quelque acte 
fiolenuel , toutes les personnes opposées au roi 

i de Navarre. Tel fut le but du fameux décret 
, i de Sorbonne^ visiblement dicté par les Ëspa- 

^gnols etTcs^ize. Il déclaroit, en substance, 
coupables de péché mortel , en état de dam- 
nation et excommuniés , non-seulement ceux 
qui reconnoissoient pour roi Henri de Bour- 
bon, mais encore quiconque ne détesteroit 
pas la doctrine soutenue d^ns les propositions 
suivantes : *« 1® On peut et on doit même 
reconnoître pour roi Henri de Bourbon ; 2* il 
est permis eu conscience de tenir son parti et 
de payer les impôts qu'il exige ; 3* il n'est 
pas contre la religion de le reconnoître pour 
roi , sous la condition qu'il se fera catholique; 
4" la couronne de France peut être déférée 
à un hérétique relaps et excommunié , si son 
droit d'ailleurs est légitime; 5° les papes n'ont 
pas droit d'excommunier nos rois ; 6° il est 
permis et même nécessaire de traiter avec le 
Béarnois et les hérétiques. » Toutes ces pro- 
positions furent condamnées par un décret 
qu^on fît signer au cierge de Paris , et on l'a- 
dressa à toutes les villes de l'union. Le parle- 
ment rendit ensuite un arrêt en faveur du 
prétendu roi Charles X. Il y étoit enjoint à 
tous les François de le reconnoître , et de 
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prendre les armes pour le retirer de la prison 
011 son neveu le retenoit; mais le cardinal, loin 
de se prêter au désir des rebelles , envoya , du 
château oii il étoit gardé , rendre au roi 
l'hommage d'un sujet soumis. 

Les ligueurs jugèrent aussi à propos de 
faire renouveler solennellement par tous les 
corps le serment d'union. La bourgeoisie 
commença , ayant à sa lête le prévôt des mar- 
chands et ses capitaines. Le parlement , la 
chambre des comptes , toutes les cours sou- 
veraines et les compagnies suivirent. Cette 
cérémonie se faisoit en public, à la fin d'une 
grand'messe, avec les témoignages les plus 
marqués de piété et de dévotion. Comme il 
s'ctoit répandu un bruit que le roi avoit ap- 
pelé auprès de lui les évéques et archevêque» 
les mieux disposée pour écouter leurs instruc- 
tions , le légat écrivit à tous les prélats du 
toyaume une lettre circulaire par laquelle il 
leur défend oit d'aller à Tourà. Réciproque- 
ment le roi donna une déclaration qui ordon- 
noit de traiter en criminels de lèse-majesté 
tons ceux qui entretiendroient un commerce 
direct ou indirect avec le légat. Mais bien 
différent de Henri 111 son prédécesseur, en 
même temps que Henri IV défendoit par ses 
édits la majesté du trône , il se mettoit en 
état de la faire respecter par les armes. 

L'hiver n'avoit pas suspendu les opérations 
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wlitaice&; elles^ se contiauoienJt avec chaleur 
dans toutes les provinces.. Le roi ne se repo- 
soit pas plus que ses lieutenans. Après avoir 
fu^jiigue le Maine et la Nor^nandie presque 
entière , il tourna vers Paris dans hs^ premiers 
joyurs demars. Mayenne y intéressé à l'éloi- 
gper de la capitale , alla au--devant de. lui. 
LeSr deux armées se rencontrèrent, dans la 
plaine dlvri,près deDreux. Celle deMayenne, 
comme celle de Joyeuse à Coutras y bien su* 
périeure en nombre , rétoit aussi en riches ar- 
muras%^ enbarnoisde'pnx, en casaques bril- 
lantes dW et d'argent. Aussi révénement £ut7 
il par-eil. Les dispositions habiles, le courage 
;^âle, la bravoure exercée, remportèrent sur 
le luxe et l'inexpérience, quoique non dénuée 
de valeur.. On se trouva eu présence des le 
i3 mars au soir. ; mais-, la.nuitapprochant , le 
combat , comme de concert y fut remis au 
lendemain. 

. Rien n'est à négliger des circonstances per-^ 
spnnelles ànotre Henri IV, dans cette bataillci 
dont le succès affermit pour toujouFS Ulcou-* 
ronne sur sa tete^ Après une nuit passée dans 
l'action et l'inquiétude,. pendant que le sol- 
dat,, retiré commodément dans deux villages, 
darmoit sous la sauvegarde de son chef., le 
rqi, dès le point du jour, donna ses ordres 
pour le combat. On. lui fît remarquer qji!en^ 
^f-e ses dispositions il n'y en avoit aucune 
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pour la retraite , enr cas cle. ficheux- eréoe-^ 
m/ent : « Boiot d'autre retraite, répomdii-ily 
que le champ de. bataille. » Le« calviniste» 
nrent dévotement leursprières,. ainsi q^ie^le* - 
catholiques , dont . Iê& ])rinci{>aux eoteodirenti^ ^ 
la messe et communièrent, 

Henri signa]a.le<u>mmen€ement de cett» 
}oumée par uneaction^de justice bien digpe 
de sa^^enérosité et de son bon cceur. Théo^ 
dore de SchxMnberg , général de». Allemands» 
loi avoit demanda quelques jours^auparavant 
la>piaie de ses troup^. Ce monarqfie ,qui se 
trouvoi^ sans finances, lui répondit brusque<- 
ment : « Jamais honmie de courage n'a de*' 
mandé de l'ar^nt la veille d'une bata-ille. »^ 
Ce mf^-tropyif revint dans la mémoire durei 
au^momenl^ du combat , et s'approchant du^ 
général alktmfind : «.M. de Sclxon^rg. ,. lui 
dit^il, je vous ai offensé . Cette jfMuriiée penfc 
être. la dernière de ma vie ; je ne veux poinfi 
emporter l'honneur- d'un gentilhomme, jesais 
voitre valeur et votre inérite : j^ vous pne de 
me pardonner , et embrasse^moi» — * Il est 
^i , sire-, répondit Schomberg., que votre 
majesté me blessa l'autre jour, n^is aujour- 
d'hui elle me tue ; car l'honneiir qu'elle in<^- 
fait m'oblige de mourir en cette occasion 
pour son service. >» En effet, il fut tué en 
combattant vaillammeiit à c6té du roi. Déjà 
1^ trompette^ jsopnoieut ,^ et les armées s'ér' 

3. 
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branloîent , prêtes à se choquer. Henri , 
monté sur son cheval de bataille , armé de 
toutes pièces, mais sans casque , pour se faire 
mieux reconnoître , s'avance à la tête de ses 
troupes , etjoignant les mains, les yeux levés 
au ciel : « Seigneur , s*écrie-t-il , vous savez 
mes pensées et vous pénétrez le fond de mon 
cœur. S'il est avantageux à mon peuple que 
je possède la couronne , favorisez ma cause 
et protégez mes armes. Si votre sainte volonté 
en a autrement disposé , ôtez-moi la vie , ô 
mon Dieu, en même temps que vous m'ote- 
rez le royaume , et que je meure du moins à 
la vue de ces braves guerriers qui s'exposent 
pour mon service. » Ces paroles attendris- 
sante^, prononcées avec véhémence par Henri, 
furent entendues de tous ceux qui l'environ- 
noient. Aussitôt il s'éleva dans l'armée un cri 
général de vive le roi. A cette acclamation , 
Henri , reprenant un air gai et serein , dit' en 
regardant ses troupes : « Mes amis , vous êtes 
François , je suis votre roi , voilà renjaemî ; 
plus de gens , plus d'honneur. Si l'étendard 
. vous manque , suivez mon panache , vous le 
verrez toujours au chemin de l'honneur et du 
devoir. » Après ces mots , il prend son casque 
ombragé de plumes blanches, et donne le si- 
gnal du combat. 

Le choc principal fut de cavalerie k cava- 
lerie. Comme elle étoit de part et d'autre près- 
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que toute composée de gentilshommes , elle 
resta long-temps mêlée sans qu'on pût devi- 
ner de quel côté pencheroit la victoire.. On 
crut un instant le roi mort ou pris , et sa 
troupe débite, parce que celui qui portoit la 
cornette royale, ayant été aveuglé aun coup 
de feu , ne tenoit plus ferme , et que dans le 
même temps , un officier dont le casque éloit 
comme celui du roi, orné d'un panache blanc , 
fut ^rrassé. Déjà les ennemis crioient i^/c- 
toircy et les royalistes demeuroient suspendus 
entre la défense et la. fuite. Henri court à ses 
gens ébranlés : « Tournez visage , leur dit-il , 
afin que si vous ne voulez combattre , vous 
me voyiez du moins mourir. » Il dit , et , 
suivi des plus braves, il s'enfonce dans le plus 
épais des escadrons ennemis. La fumée et la 
poussière le dérobent bientôt aux yeux. A la 
tête de la réserve le maréchal de Biron se porte 
en même temps partout oii le besoin de se- 
cours se fait sentir ; et par sa seule présence , 
il rend aux siens , sans combattre, la supério- 
rité qu'ils pouvoient petdre.^Les ligueurs s'ef- 
fraient à leur tour , reculent, se débandent, 
et bientôt ce ne fut plus qu'une déroute. Du 
milieu du carnage, on entendit crier sauve 
les François y ordre bien digne de Henri IV, 
à qui on l'attribua. 

La victoire étoit gagnée ; les escadrons en- 
nemis épars fuy oient dans la plaine s mais le 
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roi ne paroissoit.pas* L'inquiétude commen-> 
çoit à sféraparer des traupes , lor&qu'oa le vit 
aririver l'épée haute), couvert de sang et de 
poussière; Les cm de vi^e le roi redoublènent) 
à son aspect. Henri remit en ordre, son ar*- 
mée. Il restoit.sur. le champ de hataîlle. un. 
corps de Suisses qui nevouloit pas se ren-^ 
dre /On fit approcher -du canon pour i*enlb'n«* 
cer r ils ne composèrent qu'alors , après avoir 
eugé un. certificat portant témoignage qu^iL 
leur avoit été impossible d»: se défendre. 

Le roi se mit à la poursuite.des vaincu» ; il 
y périt plus d'hommes que> dans la mêlée. 
L'armée victorieuse lès poussa plusieurs lieues 
devant elle. , enlevant tous' les drapéaux^ , et 
faisant une. multitude de prisonniers.. On 
remarqua. le soin que prit Henri dans toute, 
cette déroute, d'arracher le plus qu'il put de 
François, à la première fureur du soldat^ et 
son attention à recevoir et à consoler lès o{^ 
ficiers vaincus qu'on lui présentoit^ La nuit le 
força de s'arrêter à Rosni , château appar-* 
tenant à^Ili , distant d'une lieue de Ma^ir^ 
tes, A mesure que ses capitaines- arri Voient , 
iL ail oit au-devant d'eux, les cmbrassoit et 
les faisoit asseoir à sa table. Gomme on lui 
demanda quel nom on donneroit à^cette ba- 
taille , il répondit : « C'est la journée du. 
Toul>-Pui.ssant , à lui seul en appartient la 
^oire..» £ufia quand.aa lui présèata-son épée& 
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de coonèocfe ^ c^égjonlilAiîtë de- sang , flevae êe 
hadhiiFeSy eocone souillées cLes* d^pooill^s ^s 
malheureux qui étoîent tombés sôus ses€r<yam^ 
û <létpai!aa,Je3i^iniarr«eh6nr6iir, giémit des 
tJce^^ataiepBdiiha gfluncm forée le» ptm^ hm^^ 
raaaits , et des le lesdemainv il entsoyd offrir 
la pamiDse&fflmemist, 

Cét«^kjna%ee hû cpue let duc Je^orr^Mir, 
tropr centein prat le coiBbatrdf Aiifti\9Ç de8»r«^ 
soances» de ^mnrii IV , aonoit risqué krbâ^aïKe 
dlimèf maâs il- m'amb pu^teair cofrîee^les'min^'- 
aKioesidBs.âeke', quû k taxoieutde lâcèeté, 
eti contra le& iustaxeces impmeusei da légat 
€ft desEspagnolâ. CeuiMÛ y perdirent un gros 
€er|S5tde cas^aierie^tleoivclief^le^oovitted^Ëg- 
mont^îeunsrpnésiMftiptusas^ aiufaei; il étmt 
édiappé dia dine^ scvasat IfaM^tftoa , <fQ0 si- les 
firançîoia afreienfe peur d'une) bataille ^^ iU* i/a^* 
Toieiit.qu^iu le laitseo faine, et qneluî seul, 
avee sesi troupesT, sauroit.bien réduire le Na»- 
vaxToîs. Blai» uxw faatser iitexcosi^e dang 
Bi»3ieniis, (fest d/avoir intevilitilcr retraite à 
iar majeuve partie de» siciHS en ikmntcoctfper 
pnéeipkaaiine»tle8>poaiSid'Ivrr,^p(»ir ottipè- 
dîer rennemi? dele joindre. Aussi sba armée 
fulHNeUepsesquereniièremeiitdéeraitev II se re»- 
tinai presque sent » Mantes», oiv. ii ne' fit que 
passer lai.miitt, eti encore dani>les^ plu» fortes 
^annes^, à cailse du^ iFoiidhBge des* troupes, 
tictorianscsfc IB^s:le léiktdemaâii il gagna P(»i>' 
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toise, et de là Saint-Denys, n'osant rendre 
les envieuz qu'il avoit à Paris témoins de sa 
honte. 

Le légat , Tambassadeur d'Espagne , l'ar- 
chevêque de Lyon et madame deMontpensier 
allèrent le consoler et conférer sur les affaires 
du parti. Toutes les nouvelles qu'ils recevoient 
ne pou voient qu'augmenter leur chagrin. La 
ligue étoit battue partout ; les lieutenans de 
Henri tenoient librement la campagne. Pour 
lui , après sa victoire , âl soumit rapidement 
les villes voisines , s'assura des grands che- 
mins et des rivières , et parut menacer Paris 
d'un siège ou d'un blocus. Dans cette extré- 
mité , Mayenne écrivit les lettres les plus pres- 
santes au roi d'Espagne. Ce prince avoit pu- 
blié depuis peu un fastueux manifeste , dans 
lequel il se déclaroit disposé à ne point quit- 
ter les armes , qu'il n'eût exterminé l'hérésie, 
et réuni les princes catholiques pour chasser 
les Turcs de la TerreSainte. Après ces magni- 
fiques promesses , il ne pouvoit sans honte 
abandonner la ligue presqu'au premier échec. 
Aussi ses ageus s'engagèrent-ils en son nom 
à un prompt et puissant secours. On fit les 
plus vives instances auprès du souverain pon- 
tife ; mais Sixte comraençoit à agir en homme 
détrompé. Le duc de Luxembourg avoit déjà 
eu plusieurs audiences, dont les Espagnols et 
les ligueurs ressentirent le contre-coup. Lapo- 
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litique du pape ne lui permit pas de marquer 
d'abord clairement le changement de ses dis- 
positions. Il se contenta de remettre à un autre 
temps , sous quelque prétexte , les secours 
ou'il étoit peut-être déjà déterminé à re- 
fuser. 

Loin de laisser entrevoir ses craintes , la 
ligue , dans ses écrits , n'entretenoit le public 
que de ses espérances; mais les démarches 
des chefs démentoient ces flatteuses promés*- 
ses , ^puisque dans le même temps ils se don- 
noient tous les mouvemens possibles pour 
entamer des négociations , ressources ordi- 
naires des foibles. Les pourparlers , qui de- 
vinrent si fréquens depuis ce moment jusqu'à 
la fin de la guerre , étoient ordinairement , de 
la part des ligueurs, le fruit de la, nécessité : 
tantdt désir de gagner du temps , tantôt envie 
de pénétrer les desseins des seigneurs catho- 
liques attachés au roi , on de les séduire , 
presque jamais volonté d'en venir à une con- 
clusion. . 

Ils agirent long-temps d'après ce principe, 
accrédité par les émissaires d'Espagne , que 
le Béarnois ne se convertiroit pas , et que , 
quand même il le feroit , on ne devoit pas le 
reconnoîtrc , parce que sa première apostasie 
le rendoit à jamais indigne du trône. En con- 
séquence ce n'étoit pas avec lui qu'ils préten- 
doient traiter; mais avec les seigneurs catholi- 
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^pKe^i^floa'-parti.iâmt fis «voient, cUscnest-éie , 
pitié c«iBmed€i|peo8qmcounMciit â'¥eag1ëf»etn 
àleurpeonte. Tek éteietitlesiiiotîf8<}àe|)iiii»lia 
le Umtit y ^uand il deonwftâa «âne e«4revue «n 
joarechal de Biron , peu Je feefxips iiprës la 
bataille d'Ivri. Mais sa feinte pitié ne trompa 
personne , et à travers ses dégoisefiieBS on en- 
trevit 6on but «eoret , qui étoit ée retarder les 
proffrbo du roi , en obtenant une trêve tm nae 
ftuapettsioa d'armes^ s'il aveit pu. 

DalM 'Cettie ooeasîon comme dans teotes ies 
antres , Biron <t les. seigneurs <:athol^ues -qui 
se |oi^ireot k lui ^ dennandërent penaaissîoa 
au roi. Us le firent par devoir , et aussi ponr 
xior^er Gaétan et les EspMtiols , em. lew 
montrant que cet aooMrd , cpt'ns ne vowloieat 
pas être censés traiter avec term , étoit ncan- 
moins unûpiement fondé ssr Tautorité qn^k 
refusoient de recotmottre. 

Il n'y eut rien de remarmiUe k l'entrevue 
de Nobi , qu'une plaisanterie d'Anne d'An- 
glure , connu sous le nom de Givri. Coouiue 
il étoit très-bon oifficter , le légat employa 
toutes sortes de cafres^ pour le détacbér Âb 
roi. Voyant «es etforts inutiles, il TeiLhorta du 
moins à demander au pape , «n la personàe 
de son neprésentant , paraon du passé. Oivri 
prend un air touché , se prosterne mm. piéde 
du préJat , et lui demande^ pardon des luauic 
qu'il a faits aux Parisiens ^ «t une absoUetion 
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ffénérale. Le; légat la lui accorde, très-satis^ 
fait. Gi vri, toujours à genoux, ajoute: « Don^ 
nez-moi aussi Tabsolulion de l'avenir, parce 
que je suis di^sé à ne leur pas moins faire 
par la suite. » Il se relève aussitôt et dispa- 
roît. Quoiqu'on rît de cette saillie , néan- 
moins , à cause du légat , elle mortifia les 
spectateurs, même royalistes. Ils lui en firent 
excuse y et l'entrevue finit par des politesses 
réciproques , comme elle avoit commencé. 
^ Il s'entretint depuis des négociations, tan- 
tôt publiques , tantôt secrètes , entre Henri 
lui-même et Villeroi. Ce ministre traitoit 
toujours et ne cessoit de mettre en avant la 
proposition du retour du roi à la religion ca- 
tholique , comme devant faire tomber tous les 
obstacle^.^ Henri ne vouloit s'eugager , pour 
Tiostant, qu'à la promesse de se faire in- 
struire. Le ministre ne se rebutoit pas , et 
insistoit au moins pour une trêve. S'il s'avan- 
çoit trop , il étoit désavoué ; les ligueurs ne 
cherchoient point à conclure , mais à lier une 
négociation qui empêchât le roi de profiter de 
ses avantages. On juge par l'application de 
Villeroi à justifier sa bonne foi dans ses mé- 
moires , qu'elle fut souvent soupçonnée : sort 
ordinaire à ceux qui, dans les affaires, sui- 
vent plus la vivacité de leur zèle que les lu- 
mières d'une saine politique. 
Le cardinal de Bburbon , reconnu par la 
IX. 4 
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ligue , mourut dâus he mois de mai. Ce prince 
avbuoit publiquement le droit de Henri son 
neveu ; mais de peur que les rebelles n'âbu-^ 
sassent de sa fbiblesse ^ le roi fîit oblige de le 
faire garder dans un château fort , où il finit 
ses jours. Cet événement mit de l'embarras 
dans les démarches des ligueurs. Jusqu'alors 
les ordres s'étoient donnés , les arrêts s'étoient 
rendus dans les parlemens au nom de Char* 
les X, etonavoit même frappé dans plusieurs 
villes des monnoies à son coin ; mais il étoit 
question maintenant de décider sous quel éten» 
dard on combattroit désormais. L'absence du 
duc de Mayenne , qui étoit allé en Flandre 
conférer avec le duc de Parme , et l'embarras 
du siège de Paris , firent remettre la délibé- 
ration à un autre temps. On ne songea pour 
le moment qu'à se défendre contre Henri , 
et à lui susciter tous les obstacles qui pou-» 
voient l'empêcher de conquérir la capitale. 

On prétend que s'il fût venu camper devant 
Paris aussitôt après la victoire dlvri , cette 
ville consternée lui auroit ouvert ses portes. 
On croit aussi que , malgré ce retard , s'il 
a voit voulu bruijquer les attaques , quand il 
fut une fois en présence, il l'auroit emporté de 
force* Il étoit impossible qu'une place d'une si 
grande étendue, n'eût bien des endroits foibles. 
D'ailleurs elle n'avoit qu'une médiocre garni- 
son espagnole « soutenue de quelque noblesse 
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françoîse , et d'une bourgeoisie trës-peu ca- 
pable de résister à des troupes aguerries. Mais 
le roi craigQoit pour Paris les suites d'un 
assaut qui pouvoit ruiner eu un moment cette 
\U\e opulente , la gloire et la ressource du 
royaume. Il préféra le blocus , persuadé que 
quelques jours suffîroi' nt pour afiampr le 
peuple immense contenu dans ses nmrailles, 
et le contraiadre à se rendre. 

Mais ce dessein pénétré donna aux émis-** 
saires d'Espagne la facilité de preudre , les 
mesures propres à rendre la résistance invin- 
cible. Quand on s'aperçut qu'il j avoit peu à 
craiadre de. la force, saus négliger absolument 
les précautions ordinaires dan<« une ville as- 
siégée, on s'appliqua principalement à préve- 
nir les esprits contre l'impatience , suite ordi- 
naire des incommodités d'un blocus. Le zèle 
de la religion parut le mx>Yen le plus sûr pour 
opérer. En effet, il réussit peut-être au-delà 
des espérances. Des feuunes délicates, des 
hommes accoutumés à leurs aises , supportè- 
rent sans murmures , non quelques privations 
passagères , mais une famine cruelle , une es- 
pèce de mort lente qu'on leur fit goûter , en 
leur persuadant qu'ils étoient martyrs de la 
bonne CAuse^ Cette adres&e à entretenir une 
opiniâtreté inflexible daus tout un peuple , 
paroi t plus admirable , quand on sait combien 
les chefs de la ligue furent obligés de varier 
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les ruses selon la différence des génies et des 
dispositions. 

Il y a voit à tromper des hommes simples 
et d'autres d'un esprit raffiné , des personnes 
sensées , mais prévenues , et une populace 
grossière. Plus que tout cela , il f ail oit con- 
tenir ceux que leurs lumières et leur droiture 
mettoient en état et dans ia disposition d'éclai- 
rer les autres. La politique espagnole pourvut 
à tout. On donna au peuple et à ceux qui lui 
ressemblent , des spectacles biz. rres, et aux 
personnes déjà séduites, des raisons spécieuses 
à leur portée. Pour ceux qui pouvoient dé- 
tromper les autres, on les enchaîna si bien , 
par la crainte des seize et de leurs satellites , 
qu'ils n'osèrent long-temps , quoiqu'cn très- 
grand noml)re , risquer des démarches dont 
îe danger étoit évident , et le succès très-in- 
certain. Mais le principal moyen dont on se 
servit pour échauffer les esprits , fut de renou- 
veler le fameux décret de Sorbonne, qui décla- 
roit un hérétique relaps incapable de succéder 
au trône; de publier ce décret dans les chaires, 
et de le faire valoir dans les confessionnaux. 
On exigeoit des pénitens abusés qu'ils le re- 
gardassent comme un oracle du Saint-Esprit , 
et qu'ils promissent de s'y conformer au 
risque de leur fortune , et au péril de leur vie. 

Pour mieux persuader cette espèce de dé- 
touement par leur exemple, les zélés imagi— 
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nèrent une procession militaire, qui se fit 
le 3 Juin. Elle étoit composée d'écoliers , de 
prêtres , de religieux de tous les ordres , ex- 
cepté les chatioines réguliers de Sainte-Gene- 
nicYC et de Saint-Yictor , les bénédictins et 
les célestins. A la tête marcfaoient Guillaume 
Rose , «Téque de Senlis , et le prieur des char- 
treux , tenant d'une main le crucifix , et de 
l'autre une hallebarde. lis étoient suivis de 
religieux qui marchoient sur deux lignes , re- 
vêtus des habits de leur ordre , et armés par- 
dessus , les uns de toutes pièces , les autres 
d'une cuirasse, ou d'un simple casque, selon ce 
qu'ils avoient trouvé k emprunter. Leurs 
armes offensives consistoient en épées , en 
piques , en sabres et surtout eu arquebuses , 
qu'ils manioient avec la dextérité propre k 
leur état. Ou cbaiitoit, pendant la marche , 
des hymnes et des psaumes entremêlés de fré- 
quentes décharges. 

Le légat crut devoir autoriser cette cérémo- 
nie par sa présence. Un de ses domestiques 
^t tué, presqu'à côté de lui , dans la salve que 
firent ces nouveaux arquebusiers. Cet accident 
causa de la rumeur ; mais elle s'apaisa bieutôt , 
parce qu'on répandit parmi le peuple , que 
cet homme ayant été tué dans une cérémonie 
si sainte , son âme s'étoit envolée au cie4 , «« et 
qu'il falloit le croire , parce que monseigneur 
le légat , qui savoit bien ce qui en étoit, l'as- 

4« 
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SU roit ainsi . » Cette profcession passa par les rues 
les plus fréquentées de Paris, et réjouit autant 
la populace qu'elle affligea les gens de bien. 

Il s*ea fit quelques joiars après une autre 
plus grave et plus décente , peat-étre en ré- 
paration de cette boiuffonuerie , dont on fut 
appareouneut honteux. La plus grande partie 
du clergé de Paris y assista trës--dévotennent ; 
ou y porta les reliques des saints , et elle fii^ 
par uue messe solennelle dans la catliédrale. 
Le duc de Nemours , frère utérin du duc de 
Mayeime , et gouverneur de riIe-de-Franoe 
pour la Ugue , les chefs de la bourgeoisie et 
des troupes étrangères aj^lées pVnir soutenir 
* le siège , le parlement et les autres cours sou- 
veraines, y jurèrent de défendre la ville et la 
religion jusqu'à la mort. 

Maib ce n'étoit pas tant Tépée du vainqueur 
jqu'oa avoit à craindre , que les trahisons inté- 
rieures , et surtout la famine. On tâcha de 
prévenir ces iuconvéniens en établissant de 
boas cor ps-d( -^gardes et des patrouilles exactes, 
et en économisant le grain. On occupoit aussi 
le peuple de sermons, de processions, de 
vœux , de saluts , oii tous les grands as«>istoient 
exactement. L^* parlement donna un arrêt qui 
«défeudoit , sous peine de la vie, de parler de 
paix ; et il courut des billets par lesquels on 
pienaçoit de jeter dans la rivière les j^remiers 
qui se plaindroient* 
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Malgté ces précautions , sitôt que le r6î eut 
assuré ses postes , qu'il eut bruie les moulins 
et investi la ville de tous côtés ^ la^isette com- 
mença à se faire sentir. Les magistrats firent 
fouiller les matsoos qu'ils soupçon noient les 
mieux approvisionnées. On tira de celles des 
jésuites et des capucins, de quoi soulager 
pour quelque temps la misère publique ; mats 
bientôt les assiégés retombèrent dans la même 
nécessité. 

Le pain étant devenu rare , on y substitua 
des bouillies de différentes farines que le légat 
et l'ambassadeur d'Espagne faisoient distri- 
buer aux pluS' pauvres. Ils y joignirent de 
l'argent , qui fut bien i^eçu tant qu'on trouva 
quelques alimens à acheter ; mais les greniers 
s'épuisèrent , et le peuple, rejetant un métal 
inutile, s'écrioit douloureusement : « Point 
d'argent, mais du pain ! >> Ils mangèrent 
bientôt les cbevaux , les ânes , les cbats , les 
rats , les souris , enfin tous les animaux qu'ils 
purent trouver. On faisoit bouillir leurs 
peaux, ainsi que les vieux cuirs, dont ces 
malheureux soutenoient en gémissant lepr vie 
languissante. Ils sortoient quelquefois en 
troupes pour fourrager lés bleds , qui appro- 
dioient de leur maturité ; mais ilsetoient re« 
poussés par le canon des royal istes . IN éanmoins 
ceux-ci , touchésde compassion , en laissoient 
toujours échapper quelques-uns^ et souffroient 
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que les autrei remportassent leur récolte dans 
les murs : mais cette foible ressource leur 
manqua aussi , parce que le roi rapprocha 
ses postes, et resserra la ville, de sorte qu'ils 
se trouvèrent réduiis à brouter i'berbe des^ 
rues les moins fréquentées. 

Ces nourritures malsaines causèrent beau- 
coup de maladies. « La médecine qu'ils y fai- 
soient étoient la patience , dit un témoin ocu- 
laire , bien persuadé du mérite de cette 
opiniâtreté , et ne laissoit-on4}e faire infinies 
processions avec les indulgences et pardons 
que le légat leur donnoit , qui se gagnoient 
en la plupart des églises , avec les sermons 
qu'ils ojoient , qui leur fai soient prendre tant 
de courage, que les sermons leur tenoient 
lieu de pain; et quand un prédicateur les 
avoit assurés qu'ils seroient secourus dans 
huit jours , ils s'en retournoient contens , et 
s'entretenoient de ces espérances, encore 
qu'on leur eÂt donn»- beaucoup de telles re- 
mises et dilations , et ne leur souvenoit plus 
de ce qu'ils a voient enduré. >» 

P^r ces artifices on eu vint jusqu'à leur faire 
essayer du pain de^son, mêlé de poussière 
d'ardoise, de foin et de paille hachée. On fit 
de la farine des os des oétes qu'on^ tuoit et 
même avec de vieux ossemens ramassés dans 
les cimetières. Cette invention vint encore du 
légat et des Espagnols y qui trouvoïent tous 
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moyens l)ons, pourvu que leurs projets ^'ac- 
complissent. On l'appela m le pain de madame 
de Montpensier ; » parce qu'elle en avoit ap- 
prouvé 1 invention : mais ceux qui en man- 
gèrent en moururent. Le jour, on étoit at- 
tendri par la vue des moribonds qui se trai- 
noient dans lès rues ; la nuit , on étoit pénétré 
de leurs plaintes lugubres , qu'ils réservoient 
aux téneores, dans la crainte d'être punis 
comme réfractaires aux arrêts qui défend oient 
de demander la paix. Les cadavres pourris- 
soient dans les' maisons désertes, et y deve- 
noient la proie des animaux. Enfin une mère 
renouvela les horreurs du siège de Jérusalem: 
elle fît r6tir les membres de son enfant mort, 
et expira de douleur sur cette affreuse nour- 
riture. «< Il knourut , dit le témoin déjà cité , 
plus de treize mille personnes de faim , chose 
qui doit bien retourner à la louange de la chré- 
tienté, w 

Une extrémité si déplorable enhardit plu- 
sieurs fois les plus sensés du peuple à hasar- 
der quelque coup de vigueur , pour forcer les 
ligueurs à faire la paix ou à rendre la ville : 
mais ces tentatives furent toujours décou- 
vertes et prévenues. Il n'y eut , en deux mois 
que dura le blocus , qu'une émeute un peu 
importante. Le projet qui y donna lieu étoit 
assez bien concerté. Le conseil de l'union , 
comp^ du goaverneur , du lëgat , de l'am- 
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bassadeur d'Espague , des cbefs des troupes , 
et des autres perNonnes en état de donner les 
ordres, se teooit ordinairement au palais. Des 
mécontens , gens de marque , apostèrent €ux— 
mémes^es hommes résolus pour bloquer le 
pillais quand le couseil y seroit assemblé ; 
et peudaut qu'on Tauroit tenu , pour ainsi 
dire,^ous la clef, dans l'impossibilité de com* 
m.uuiquer au dehors , les auteurs de l'entre- 
prise dévoient se présenter au peuple, pu- 
blier qu^ la paix: eloit faite, faire mettre les 
armes bas, comme de l'aveu du conseil de 
l'union , et Oiivrir les porter aui^ troupes du 
roi. Ceux qui étoiept marqués pour former 
le blocus parurent au palais en grand nombre; 
mais ils eurent l'imprudence de crier trop tôt 
pain ou paix. Ces clameurs donnèrent des 
soupçons à la garde étrangère qui veiUoit à 
la sùrpté du conseil ; elle se mit en défense. 
Les autres , mal conduits , reculèrent en ti- 
rant quelques coups de pistolet* La garde 
alors fit main bas<« : il y en eut néanmoins 
peu de tués ; mais plusieurs des plus échauf- 
fés furent pris et pendus pour intimider les 
autres. 

Il ré{;ulta cependant dç cet éclat «ne r^ 
soin lion de doiiuer du moiins une apparence 
de.satisfactioa au peuple, en entamant une 
négociation avec le roi. On savoit qu'on le 
trouveront disposé à embrasser tous les moyens 
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possibles de pacification. Outre les raisons 
politiques qui le portoient à presser hi réduc- 
tion avaat l'arrivée du duc de Parme, gêne- 
rai espagnol , dont rarmëe étoit dëjà sur la 
fro&tiere, Henri trouvoit dans la bonté de 
son cœur ) les motifs les plus forts de se prêter 
à tous les eiLpédiens capables de sauver scè 
sujets I, lors même qu'ils s'obstinoient à périr. 
11 avoît uni jeter dans la viUe des lettres par 
lesquelles il promettoit paix et amnistie en-^ 
tiere, si on vouloit se rendre* Tous les 
royalistes qui avoîent occasion de parler aux 
Parisiens , soit dans les sorties , soit daus la 
ville même y oii ils entroient avec des sauf- 
conduits pour leurs affaires , les exbôrtoient 
à se délivrer, par une prompte obéissance , 
de kl misère qui les accabloit. Tous van toient 
la bonté du roi , sa générosité , sa bienfai-^ 
sance, sa facilité à pardonner. Ce prince lui'* 
même , en particulier comme en public , 
plaignoit le sort de ce peu|ile aveuglé. En 
faisant repousser ces affamés dans la ^ille , il 
gémissoit sur la nécessité qui le forçoit à se 
rendre sourd aux cris de ses sujets. Tous ceux 
qui , échappés de Paris , pouvoient pénétrer 
jusqu'à lui, le trouvoieot affable, prévenant, 
montrant non la majesté d'un rcH irrité , mais 
la tendresse d'un père. 

C'est ce que tous , amis et ennemis , re- 
marquèrent dans la conférence qui se tint 
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le 5 août à i'abbaye de Saint- Antoine-des- 
Champs. Il y en a voit eu de temps en temps 
plusieurs autres depuis le commencement du 
blocus , mais seulement entre des seigneurs 
autorisés des deux cotés. Le roi lui-même se 
trouva à celle-ci , environné de la principale 
noblesse deson royaume. Quelqu'un lui faisant 
remarquer que cette foule pourroit rincom— 
moder, il répondit : « J'en suis bien autre- 
ment pressé un jour de bataille. >» Les repré- 
sentans des ligueurs étoient tirés du clergé , 
et avoient à leur tête Pierre , cardinal de 
Gondi , évêque de Paris , frère du maréchal 
de Retz , et Pierre d'Espinac , archevêque de 
Lyon. Ces députés, au lieu de prendre la 
qualité de suppHans, se donnèrent celle de 
médiateurs. Ils direntau roi que le parlement 
et le peuple de Paris, touchés des maux 
qu'enduroient les François par leur obstina- 
lion aux guerres civiles, les envoyoient vers 
lui et vers le duc de Mayenne , pour voir si on 
ne pourroit pas trouver qoelqqfe ouverture 
de paix. 

Henri leur fit sentir combien la proposi- 
tion d'un pareil arbitrage éloil peu conve- 
nable de la part d'une ville réduite aux der- 
nières extrémités de la , famine. Ensuite , 
quoique leurs pouvoirs ne fussent pas en 
forme , il voulut bien entrer en matière avec 
eux , et leur proposa à son tour de traiter de 

/ 
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la reddition de la ville , de lai donner des 
otages pour sûreté des conditions , d'aller 
après cela trouver le duc de Mayenne. Si le 
duc réussissoit à faire lever le siège sous huit 
jours, le roi s'engageoit à rendre les otages. 
Si même dans cet intervalle les députés pou- 
voient amener Mayenne à une paix générale, 
dans laquelle Paris lût compris^ le roi pro- 
mettoit de renoncer à la première capitu- 
lation, fût-elle plus avantageuse pour lui; 
toujours néanmoins â con'^ition que , faute 
par le duc de Mayenne de con.clure la paix 
ou de secourir la ville sous huitaine , elle ou- 
vriroit ses portes. 

Les députés rejetèrent ces propositions ; 
ils s'en tinrent toujours à la résolution de ne 
faire aucune convention qu'ils ne se fussent 
auparavant abouchés avec le duc de Mayenne. 
Ils demandoient un passe-port , et permis- 
sion de l'aller trouver. Le roi le leur refusa , 
persuadé qu'ils ne s'en serviroient que pour 
hâter le secours, et rapporter dans la ville des 
espérances qui rendroient le peuple plus opi- 
niâtre. 

Henri , dans cette conférence, montra son 
cœur paternel. Il s'attendrit jusqu'aux larmes 
sur les malheurs de la France ; il peignit avec 
feu les horreurs de l'anarchie, les tribunaux 
sans magistrats , les villes san» commerce , 
les campagnes sans cultivateurs ; la capitale , 
IX. 5 
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autrefois si florissaate , dévastée par lès étran- 
gers , et devenue la proie d'une famine ef- 
&oyabIe. li conjura les députés de reprendre 
des sentimens fraoçois , de ne se pas rendre 
les instru mens de t'ambitioa espagnole , et, 
les trouvant inflexibles , il les congédia hono* 
rableineut. Le monarque leur remit en main 
sesofifres par écrit,dans l'intention qu'elles fiw- 
seat lues publiquement ; mais les seize répan«- 
dirent au contraire que Henri vouloit avoir 
la ville sans conditions. Par là on confirma lé 
peuple dans son opiniâtreté , et on le déter- 
mina è attendre patiemment l'arrivée du se* 
cours. 

A force de sollicitations et d'instances les 
ligueurs avoient enfin obtenu de TËspagne 
une forle armée , malgré la résolution où cette 
cour étoit d'abord de n'entretenir la guerre 
en France que par les François , en leur four* 
nissant seulement quelques troupes auxiliaires 
assez fortes pour balancer le succès, et trop 
foibles pour amener un événement décisif. 
Mais les affaires de la ligue étoient réduites à 
un état qui ne permeltoit plus ces ménase-^ 
mens politiques. Toute la force du parti resi- 
doit dans la capitale, dont le sort alloit dëci* 
der de l'issue d'une iutrigue formée à si grands 
frais aux dépens du sang le plus pur de la 
France. Paris étant pris , toute la faction 
tomboit d'elle-même; or, Paris abandoané 
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à lai-même ne pouvoit plus tenir. Le duc de 
Parme reçut doue des ordres pressaas et ab- 
solus de voler au secours des assièges. 

Il en coûta à ce prince pour quitter la Flan-» 
dre, le théâtre de ses victoires. Dans l'expé- 
dition oii il alloit s'embarquer il avoit peu à 
compter sur les amis , et tout à craindre d'un 
ennemi courageux , exercé aux armes, envi- 
ronné d'une noblesse presque invincible, d'au* 
tant plus redoutable qu'il falloit aller l'atta^ 
quer dans sa propre maison et dans le centre 
de ses forces. Aussi , coutraint par le conseil 
d'Espagne de tenter Taveutuie, il n'y eut 
point de précaution que ce prudent général se 
permit de négliger. Jl prit mie forte armée , 
et la pourvut de pontons , d'artillerie , de mu« 
nitionsde toute espèce , pour la rendre capa-* 
ble de se soutenir par elle-même. Il y établit 
la pins exacte discipline. Ou ne partoit qu'au 
soleil levé ; l'armée é|.oit couverte par ses cha- 
riots dans la marche , et tous les soirs elle se 
retranchoit en arri\aut. Un corps de cava- 
lerie légère précédait toujours pour fouiller 
le pays et assurer les campemens. Afind'6- 
ter aux soldats tout prétexte de s'écarter , les 
vivres étoient fournis en abondance, et les 
repos aussi fréquens que 4a nécessité des af-«< 
faires pouvoit le permettre. 

Comme une marche si bien combinée de- 
niiOlàoit du tempjs , le due de Mayenne prit 
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toujours le devant avec un corps d'environ dix 
mille hommes , moins dans l'espérance d'in^ 
terrompre le blocus , que pour inspirer du 
courage aux Pâirisiens qpand ils le sauroient 
près aeux. Il arriva à Meaux peu de temps 
avant le duc de Parme , qui le joignit à la 
tête de son armée le 22 août. 

Le roi se trouva daijs un extrême embar- 
ras. Il ne se se n toit pas assez fort pour faire 
tête à l'armée du duc , et conserver en même 
temps ses postes ; mais aussi lever le blocus 
c'étoit perdre en un moment le fruit de plu- 
sieurs mois de peines et de travaux. Il fallut 
cependant se résoudre à ce dernier parti , dans 
la crainte de tout perdre en voulant toutga- 

fner. Le monarque rassembla son armée le 
ernier jour d'août, et prit auprès de Chelles 
et de Lagni une position qu'il crut propre 
k forcer le duc ou à renoncer à la délivrance 
de la capitale ou à livrer bataille. Il envoja 
même la lui offrir, mais le vieux général ré- 
pondit aux trompettes : « Dites à votre foi 
que je ne suis pas venu de si loin pour pren- 
dre conseil de mon ennemi : je sais que mes 
manœuvres ne lui plaisent pas ; mais , s'il est 
si bon général qu''On le publie , qu'il me foW:e 
au combat ; carde moi-même je ne serai point 
assez imprudent pour exposer an hasard aime 
bataille ce que fe tiens dans la main. » 
Instruit des dispositions du duc , Henri ap« 
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porta de nouveaux soins à fermer si bien les 
chemins de Paris , que les Espagnols ne pus- 
sent j arriver sans avoir auparavant risqué 
une action. Cependant les Parisiens murmu- 
roibnt hautement : les provisions entrées de- 

Suis l'ouverture de quelques passages , loin 
'apaiser la faim , n'avoient fait que l'aigui- 
ser davantage. Ils menaçoient à grands cris 
de se rendre s'ils n'étoient promptemeut dé- 
livrés. 

Comme s'il n'eût pu résister à ces clameurs., 
le duc de Parme sort de son camp le 5 sep- 
tembre , publiant qu'il va tenter le sort des 
armes. A cette nouvelle Henri tressaille de 
joie ; le soldat et l'officier , enflammés de la 
même ardeur , brûlent d'en venir aux mains. 
Les deux armées s'avancent: celle du duc à 
pas lents , encore retardée par des haltes fré- 
quentes. Le François , poussé par son impa- 
tience naturelle , s'élance au-devant des enne- 
mis : mais tout à coup ceux-ci se replient 
sur eux-mêmes ; ils se dérobent par un vallon 
à la vue des royalistes , prennent une position 
avantageuse qu'ils fortinent sur-le-champ de 
fossés et ^e redoutes , et portent toute leur 
artillerie contre Lagni . Cette ville , située 
5ur la Marne , étoit un poste très-important 
dans les circonstances , parce qu'au-dessus 
^e cette place les ligueurs avoieht fait des ma- 
gasins de grains considérables, destinés à ra- 
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vîtaîller Paris quand la miëre seroit libre. 
La même raison engageoit le roi à faire tous 
ses efforts pour conserver celte ville. Sitôt 
qu'il ]a sait assiégée, il y envoie un «renfort. 
11 délibère ensuite s'il attaquera le duc dans 
ses retraiichemens , ou s'il passera la Marne 
pour secourir la place. Le premier parti ëtoît 
trop hasardeux : le second auroit laissé toute 
la plaine libre aux convois des ennemis qui 
n'attendoient qu'un débouché. Pendant cette 
incertitude les assauts redoublent à Lagni , 
la place est emportée sous les yeux du roi , la. 
rivière se couvre de bateaux chargea de blé , 
et les vivres arrivent à Paris en abondance. 

Cet événement inattendu ruinoit tous les 
projets du roi ; il le ^ntit : cependant il ne 
pouvoit encore renoncer à ses espérances. 
Avant que dé perdre la capitale de vue , il fit 
sur elle une dernière tentative. La nuit du 9 
au I o septembre , le monarque présenta l'es*» 
calade de trois c6teV^ Comme les Parisiens 
avoient eu quelques soupçons , il les trouva 
sur leurs gardes. Les royalistes repoussés là* 
chèrent prise : mais , dans la persuasion que» 
la première alarme passée , chacun i^oit aban« 
donné son poste pour aller se reposer , le roi 
prend lui*méme des troupes fraîches , et )ea 
ramène à l'escalade à la pointe du jour. Déjà 
quelques soldats franchissoient la muraille ^ 
lorsqu'un jésuite et un ii>archand libraire ^ 
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qai étoîent restés sur le rempart da Cartier 
aaist-Jacques, entendant le bruit , crient aux 
armea. Ils renversent une écbeNe chargée 
d'hommes , dont les premiers ëtoient près de 
s'élancer sur le parapet, et précipitent les as- 
saillans dans le fosse. Le corps-de-garde se 
réveille et vient à leur secours. En un mo- 
ment les tambours donnent l'alarme dans 
les quartiers , les bourgeois courent à leur^ 
postes y la garnison borde les murs , et Henri 
se retire une seconde fois , non sans remords 
de n'avoir pas joint plutôt l'activité des atta-> 
ques aux progrès lents du blocus. 

On prétendit pour lors que l'armée rojale, 
amollie par les oélices du camp , s'ctoit plus 
occupée de plaisir que des fonctions mi-^ 
liUires. Il s'y trouvoit beaucoup de jeunes 
officiers ; presque tous a voient des connois- 
sances dans la ville , ainsi que leurs soldats. 
Comme des postes avancés aux remparts on 
se vojoit facilement , et qu'on se parlôit 
même , il étoit rare qoe les instances et les 
larmes c|es assiégés n'obtinssent pas quelques 
complaisances des assiégeans. Aussi passa- t-il 
beaucoup de vivres pendant le blocus , mal- 
gré les défenses sévëres du roi. D'ailleurs les 
quartiers regcMrgeoîent de compagnies que la 
curiosité ou d'autres motifs y amenoient , et 
le soldat y peu occupé , y f ormoit des liaisons 
toujours funestes à ractivité militaire. Le roi 
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lui-même est soupçonné de s'être trop plu 
auprès de la belle Marie de Beauvilliefs-, de- 
puis abbesse de Montmartre. Si sa valeur 
aToit été assoupie , l'arrivée du duc de Parme 
la réveilla. Tout ce que pouvoit imaginer un 
brave capitaine, Henri le tenta; et, voyant 
ses efforts inutiles, il partagea son armée, 
envoya dans les provinces dinerens corp^ sous 
d'habiles chefs , et mit de bonnes garnisons 
dans les villes menacées. Il ne se réserva qu'un 
camp volant, qu'il. destinera observer les dé- 
marches du général espagnol, et à traverser 
ses desseins.. 

Forcé par la cour d'Espagne à une expédi- 
tion qui n'étoit pas de son goût , il paroît que 
le duc de Parme ne songea qu'à remplir au 
plus vite l'objet principal de sa mission , qui 
étoit la délivrance de Paris , et à se reti- 
rer. Ce prince , aussi habile politique que 
^rand capitaine, pendant le séjour qu'il ât à 
Paris , sonda la faction de la ligue , en essaya , 
pour ainsi dire, les ressorts, et n'y vit point 
ce qu'on faisoit entendre à Philippe. Les 
agens de ce monarque , soit conviction de 
leur part , soit pour se faire valoir , ne ces—, 
soient de lui mander que, le parlement , les 
plus grands seigneurs, enfin tout le corps de 
fa nation étoient décidés à ne jamais se recon- 
cilier avec Henri IV , qu'ils aîmoient mieux 
obéir à l'Espagne, et qu'il n'y avoit qu'à pro- 
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fiter des circonstances pour soumettre la 
France presque sans coup férir. 

C'ëloit tout le contraire. A la venté , beau- 
coup de catholiques zélés se croy oient obligés 
en conscience de ne point reconnoître Henri 
tant qu'il ne seroit pas rentré dans la religion 
de ses përes : mais loin d*étre disposés à pré- 
férer une puissance étrangère , ils désiroient 
ardemment sa conversion pour rentrer sou g 
la domination légitime. Il n'y avoit , à pro~ 
prement parler, de dévoués sincèrement à 
Philippe , que les seize , ces rebelles de Paris> 
déjà coupables de trop d'excès contre le roi 
pour espérer grâce , et la populace 1 gagnée 
par les pistoles d'£spagne. Quant aux sei- 

fneurs ligueurs , tous , sans excepter le duc 
e Mayenne , avoient des vues d'ambition et 
d 'intérêt bien éloignées de celles qu'auroit 
désirées le conseil de Philippe. 

Le duc de Parme pénétra ces motifs , et eut 
même lieu d'en ressentir les effets , au mo- 
ment , pour ainsi dire , de sa victoire. S'étant 
emparé de Corbeil , ville située sur la Seine , 
à sept lieues de Paris , il proposa d'y mettre 
une forte garnison et des troupes , afin d'as- 
surer la navigation de la rivière ; mais le con- 
seil de l'union crut deviner que le dessein du 
général espagnol étoit de faire de cette ville 
comme une place d'armes , pour s'en servir 
au besoin contre Paris même. Dans cette 
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pessuasîon , on lui fit tant de difficultés , que 9 
dégoûté d'ailleurs d'une entreprise où il voyoifc 
beaucoup de risques et peu de profit , il re- 
prit, au commencemeut de novembre, 1^ 
chemin delà Flandre. 

A peine éloit-il parti que les royalistes rea- 
trëreut dans Corbeil. Le roi, qui avoit em-- 
ployé la moitié de septembre et tout le mois 
d'octobre à prendre plusieurs places, grossit 
son camp volant, et se mit à la poursuite du 
duc. Il le harcela en tête et en queue pendant 
toute la marche , couvrit les villes sur lequel— 
les Farnëse pouvoit avoir quelque dessein , et 
ne le quitta que quand il le vit hors des fron* 
tières. 

Quoique le duc delParme fût reste peu de 
temps à Paris , et que ses ejLploits se fussent 
bornés à la levée du blocus, l'appareil d'une 
armée , les caresses du général , et surtout la 
promesse d'un prompt retour, dont il flatta les 
seize , releva merverlleusement leur courage. 
Ils conçurent aussi de grandes espérances du 
coté de Rome, parce que le pape Sixte V mou- 
rut Ce pontife étoit devenu suspect à la ligue , 
depuis que , ayant pénétré ses motifs secrets, 
qui n'étoient rien moins que le zèle de la reli- 
gion , il avoit refuséde la secourir. A la nQu<- 
vellede sa mort , Aubri, curé de Saint- André- 
des-Arts, eut l'efFronteriè de dire en chaire : 
ic Dieu nous a délivrés d'un méchant pape et 
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politique. S'il eût vécu plus long-temps , on 
eût été bien étonné devoir prêcher dans Paris 
contre le pape, et il Feût fallu faire. » Le 
conclave qui suivit obligea Gaétan de quit- 
ter Paris ; mais le parti ne perdit rien à son 
absence , parce qu'à ^a place il laissa Phi!ippe 
Sega , évêque de Plaisance, un de ses conseil- 
lers intimes , imbu des mêmes principes , et 
aussi dévoué aux Espagnols. 

Ceux-ci ne laissoient échapper aucune oc- 
casion de susciter des embarras au roi. Eux et 
lesautres voisins regardoient la France comme 
UB vaisseau destiné à périr, dont les débris 
dévoient nécessairement devenir la proie des 
plus habiles. En conséquence, sous prétexte 
d'aider l'un ou l'autre parti , ils se disputoient 
déjà les provinces à leur bienséance, comme 
un patrimoine. Presque partout où les Fran- 
çois acharnés à leur ruine ensanglantoieut le 
sein de la jiatrie , on vojoit d'un côté les Es- 
pagnols ^ de l'autre les Anglois, auxiliaires 
aussi dangereux, entretenir par leur présence 
une fureur qui, sans leurs secours intéressés, 
se seroit peut-être calmée d'elle-même. 

La Bretagne fut long-temps victime de 
cette politique ruineuse. Henri III y avoit 
nommé gouverneur Philippe Emmanuel de 
Vaudemont , duc de Mercœur , frère de la 
reine. S'imaginant , à la mort du monarque , 
que le royaume alloit se démembrer , Mer- 
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• cœur conçut le projet de se rendre souverain 
dans son gouvernement , à l'aide des prëten* 
lions deMariedeLuxembourg-MartigueSy sa 
femme, héritière de la maison de Penthiëvre *• 
II trouva beaucoup de gentilshommes dispo- 
ses à le seconder, dans l'espérance d'avoir un 
prince particulier. Cependant , comme il ne 
se sen toit pas assez fort contre les troupes que 
Henri lYlui opposoit, il appela les Espagnols 
k son secours : Henri eut recours aux An- 
fflois. Les deux nations sollicitées envoyèrent 
des troupes en nombre à peu près égal , qui 
perpétuèrent la guerre dans cette province. 

Le duc de Savoie, trouvant aussi la Provence 
à sa bienséance, y fit marcher des soldats, et 
conduisit si bien son intrigue , qu'il fut reçu 
k Aix avec tous les honneurs de la souverai- 
neté, et que le parlement le déclara, lui 
présent , protecteur et gouverneur de la pro- 
vince. Plusieurs autres commandans en fai-» 
soient autant en différentes provinces , et me- 
naçoient le royaume d'un partage. 

* Marie de Luxembourg-Martîgues étoît fille 
de Sébastien de Luxemboorg-Martigues , comle, 
puis dtic de Penlhièvre , du chef de sa in^Te Char- 
lotte de Brosse , sœur et héritière de Jtan de Brosse , 
(3it de Bretagne, et arrièrc-petiie-Ulle de François 
de Luxembourg , premier vicomte tle M^rticui s de 
cette maison, second dis dt* Thibaut de Luxem- 
bourg, sieur de Fiennes , frère puîné du fameux 
oonnétablo de Saint>Paal. 
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Ces entreprises déplaisoîent au duc de 
Mayenne ; if faisoit tous ses efforts pour 
les empêcher : mais assez embarrassé lui- 
même à justifier le titré de son autorité, il 
u'osoit sévir contre les coupables , trop heu- 
reux quand ils avoient encore la complaisance 
de lui niontrerdes égards. Aussi fut-il obligé 
de fermer les yeux sur la conduite du duc de 
Mercœur , et de se contenter des excuses du 
duc de Savoie , accompagnées d'offres de ser- 
vice. Henri IV prenoit des mesures plus ef- 
ficaces : il marquoit , pour ainsi dire , tou- 
jours ses droits sur les provinces et les villes 
usurpées , par la guerre qu'il faisoit aux usur- 
pateurs. Mais comme il ne pouvoit pas don- 
ner des troupes considérables à ses lieutenans, 
et qu'entre ces petits corps les succès n*é- 
toient jamais décisifs , le roi prit la résolution 
de former une grandie armée , capable de 
soumettre successivement tous les rebelles , 
et de faire tête au duc de Parme , s'il lui pre- 
noit envie de revenir en France. 

L'invasion des Espagnols, entrés dans le 
royaume en corps d'armée , fournit au roî une 
raison toute naturelle de solliciter le secours 
des princes voisins. Il envoya des négociateurs 
en Angleterre , en Hollande , en Allemagne , 
et les fit suivre par le vicomte de Xurenne,en 
qualité d'ambassadeur. Ce seigneur s'aboucha 
avec la reine d'Angleterre et le' prince d'O- 
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raag«. Il vit les rois de Suède et de Daae- 
marck , les électeurs , les princes , -et les vîties 
libres de l'Empire. Partout il trouva de?: pré- 
ventions bien fondées contre les vues ainbi— 
tieuses de Philippe IL , et un vif désir d'em- 
pêcher Tagrandissement de la maison d'Au- 
triche; par conséquent des dispositions à aider 
le roi , soit par des seccRirs directs, soit par 
des diversions. Le reste de l'année et le com- 
mencement de la suivante furent employés à 
ces négociations , que Henri conduisoit de son 
cabinet ^ sans -néanmoins se ralentir sur les 
opérations militaires. 

[ 1 591 ] Celles qui ouvrirent l'année ne réus- 
sirent pas mieui à un parti qu'à l'autre : les 
ligueurs échouèrent sur Saint-Dcnys, comme 
le roi dans une surprise qu'il tenta sur Paris. 
La nuit du 3 janvier , un gros détachement 
de la garnison de Paris , commandé par le 
chevalier d'Aumale ^ frère du duc de ce nom , 
pénétra , à l'aide des glaces et des anciennes 
brèches, dans la ville de Saint-Denys, dont 
le comte de "Vie étoit gouverneur. Aux cris 
de victoire des assaillans , le comte crut la 
ville prise , et moins dans l'espérance de la 
recouvrer que pour ne point survivre à sa 
perte , il se jeta lui septième dans les rangs 
des ennemis. Un seul trompette que de Vie 
avoit mené avec lui sonnoit la charge. A cette 
brusque attaque y les Parisiens , croyant les 
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ennemis beaucoup plus nombreux , commen- 
cent à s'ébranler. Le gouverneur les presse 
plus TÎvement ; tes soldats de sa garnison se 
joignent successivement à lui. Dans le dés- 
ordre, le chevalier d'Aumale est tué; les as- 
saillans, dispersés et sans chef, se précipi- 
tent ea foule par les mêmes brèches qui leur 
tvoient procuré une entrée facile , et la ville 
est reconquise. 

DeuK jours après , le roi tenta à son tour 
de surprendre Paris. Cette entreprise fut nom- 
mée la journée des farines ^ parce qu'elle se 
fit par des officiers déguisés eu paysans « qui , 
menait des ânes, des charrettes et des che- 
vaux chargés de farines, dévoient demander 
à être reçus dans la ville. Leur dessein et oit 
d'embarrasser la porte , de se rendre maîtres 
de» corps de-garde, et d*v tenir ferme jusqu'à 
l'arrivée des troupes qui étoieut cachées dans 
les faubourgs. Ils se présentèrent eu effet avant 
le jour; mais, soit connaissance du projet, 
soit simple soupçoir, on ne voulut pas les re- 
cevoir. Pendant qu'ils faisoient instance , le 
jour parut ; les Parisiens courureut aux armes. 
Henri. qui«n'«h'oi( compté que sur une sur^- 
prise , n'osa hasarder une attaque. Il retira 
ses troupes , avec la douleur de voir que cette 
tentative n'avoit abouti qu'à fournir aux fac- 
tieux un prétexte plausible d'introduire une 
forte garnison espagnole : précaution dang0- 
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reuse , k laquelle les plus sages s'étoient jus* 
qu'alors opposés avec succès. 

En attendant des circonstances plus heu- 
reuses , le roi continua à s'emparer des villes 
circonvoisines ; il y mettoit des garnisons 
dont les courses génoient l'approvisionnement 
de Paris. Presque toutes furent aisément em- 
portées ; la seule ville de Chartres , fortifiée 
par l'art et la nature , soutint un siège opi- 

-niâtre. Elle subit néanmoins le joug comme 
les autres : le roi lui accorda une compo- 
sition honorable. A son entrée , le magistrat 
lui fit les protestations ordinaires de udélitë 
et d'obéissance, « à laquelle, dit-iV, nous 
sommes obligés par le droit divin et humain; 
— Et par le droit canon , » reprit le mo- 
marque en poussant brusquement son cheval. 
Cette conquête , à laquelle avoit contribué 
pour beaucoup le comte de Châtillon , lui 
coûta ce jeune guerrier , qui périt peu après 
la reddition de cette ville , des suites de la fa-* 
ligue qu'il y avoit essuyée. 

^ Ce prince étoit alors tourmenté par des in- 
quiétudes qui Tempêchoient de goûter le plai- 
sir de ses succès. En même temps que la ligue 
soulevoit son royaume, l'ambition de quel- 
ques particuliers lui suscitoit des ennemis 
dans sa propre cour , et jusque dans sa fa^f 
mille. Le cardinal de Bourbon , fils du prince 
Àe Condé, tué à Jarnac^ et neveu de celui que 
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les ligueurs avoienl reconnu pour roi , crut 
trouver dans les délais que Henri son cousin 
apportoit à sa conversion , un prétexte plau^ 
sible d'aspirer au trône. Naturellement le 
jeune prélat étoit plus ami de ses aises que 
jaloux de commander. Il avoit même de la 
répugnance pour les travaux et les sollicitudes 
inséparables de l'intrigue ; mais ses anciens 
précepteurs , son gouverneur , enfin les gens 
de sa petite cour , espérant tirer avantage de 
sa fortune , surent lui inspirer les sentimens 
convenables à leurs projets. 

~ Le cardinal se prêta à tout ce qu'on vou- 
lut : il souffrit qu'on répandît des écrits qui 
pouvoient être très-nuisibles au roi , en ce 
qu'ils l'accusoient de n'avoir aucun dessein de 
se convertir , et en conséquence exhortoient 
les catholiques à se séparer de lui. Le prélat 
envoya même demander au pape sa protec- 
tion , et solliciter une injonction à la ligue 
de le reconnoître pour roi. Les prétentions 
du cardinal , présentées aux courtisans par 
des agens habiles , causèrent de la fermenta- 
tion dans les esprits, et donnèrent naissance 
il une faction qu'on appela le tiers parti. 

Mieux conduite , et par un chef plus hardi , 
elle auroit pu devenir dangereuse; mais tan- 
tôt la fortune , tantôt la vigueur manquèrent 
aux projets , et ils échouèrent , quoique les 
ligueurs se joignissent volontiers au tiers-parti 

6. 
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quand il étoit question d'attaquer le roi. Ainsi 
les uns et les autres coucoururent à l'en Ire- 
prise' de Mantes. On avoit remarqué que 
Htnri, ayant fixé son conseil dans cette ville, 
y venoit quand les opérations uiilitaires le lui 
pernaettoieat , et y demeuroit sans grandes 
précautions. Cette sécurité fît concevoir quel- 
que possibilité à l'enlever, fielin y gouverneur 
de Paris, et Villars-Brancas , gouverneur de 
Rouen, convinrent , l'un de remonter, l'autre 
de descendre la rivière avec le plus grand 
nombre de troupes qu'ils pourroient rassem- 
bler , de se réunir à jour nommé sous les murs 
de Mantes , et de brusquer l'attaque. Ceux 
du tiers-parti qui dévoient être dans la ville 
avec le roi , avoieut promis de seconder les 
assaillans en causant quelque émeute. Ils ne 
doutoient presque pas du succès. Leur em- 
barras , au rapport de Sulli , n'étoit que de 
savoir ce qu'ils feroient du roi quand ils l'au** 
roient pris; k car, disoieut-ils , tels oiseaux 
ne sont pas bons en cage , >> expression qui 
insinue qu'on auroit bien pu s'en défaire : 
mais le complot fut découvert , et manqua , 
parce que les royalistes surprirent les dépê- 
ches adressées au pape, qui en coutenoient 
tout le détail* 

Les conseillers du cardinal tâchèrent: de 
l'enhardir à un autre éclat , qui ne réusait pas 
mieux. Sachant que le roi devoit proposer 
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dans son conseil une surséance aux édits por- 
tés contre les calvinistes^ ils exhortèrent le 
jeune prélat il profiter de cette occasion pour 
signaler son zèle et engager ses partisans à se 
déclarer. Il va au conseil dans ces dispositions. 
Le roi fait sa proposition : le cardinal se lève , 
bégaye quelques mots de protestation, et 
veut sortir ; mais le monarque , voyant que 
les autres évéques pré^ens ne faisoient aucun 
mouvement pour le suivre, jette sur lui un 
regard d'indignation , et lui ordonne de rester. 
Le cardinal , couvert de confusion , se remit 
à sa place , et ne remporta de sa démarche 
inconsidérée que la honte de s'être avancé mal 
àpropos. 

ISéanmoins les ministres du roi , SulH entre 
autres , ne furent point d'avis qu'on brusquât 
ce jeune imprudent. On tâcha de le ramener, 
en lui remontrant qu'agir comme il faisoit , 
c'étoit fournir des armes aux ennemis de sa 
maison. On prit même un biais encore plus 
sûr , savoir , de gagner , par des charges , des 
emplois et des gratifications, les personnes 
qui le conseil ioient. Par là le grand zèle de 
ces ardens catholiques se ralentit , et les pré- 
tentions du tiers-parti tombèrent pour quel- 
que temps. 

Le roi eut aussi alors un chagrin domesti- 
que, suscité par une femme qui lui avoit été 
chcre , et que le dépit rendoit une ennemi'e ' 
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dangereuse. Dans sa première jeunesse , 
Henri s*etoit laisse prendre aux charmes de 
Corisande d'Andouin , comtesse de Guiche : 
on l'a même soupçonné d'avoir sacrifié ses 
intérêts , après la bataille de Coutras, au plai- 
sir d'aller porter les trophées de sa victoire 
aux pieds de sa maîtresse. De son côté , Cori- 
sande aima de bonne foi le jeune monarque. 
£lle vendit ses pierreries et engagea ses biens 
pour l'aider dans les circonstances difficiles 
oii il se trou voit engagé. Mais quelques années 
érent disparaître les charmes de la comtesse. 
£lle changea au point que Henri eut honte 
de l'avoir aimée, et le lui fit sentir. Rarement 
une femme pardonne un affront de cette es- 
pèce. L'amour de Corisande, outragé, lui 
conseilla la vengeance , et lui en fournit les 
moyens. Elle savoit combien le roi redoutoit 
l'union de sa sœi^r Catherine avec le comte de 
Soissons son cousin, frère du cardinal de 
Bourbon. Il appréhendoit que ce jeune prince, 
devenu trop puissant par ce mariage , ne vou- 
lût un jour lui donner la loi. Il comptoit 
d'ailleurs , en différant l'hymen de Catherine, 
se faire des partisans de ceux qui y préten- 
doient ; mais le prince et la princesse s'ai- 
moient. Ce fut sur la connoissance de cette 
inclination mutuelle que Corisande bâtit le 
système de sa vengeance. Elle se rend leur 
confidente et leur conseil , applaudit àia pas-* 
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don de ces jeunes amans , nourrit leurs feux , 
leur fournit les moyens de les entretenir en 
dépit du roi. Enfin elle les amène au point 
{{u*ils étoient près de se marier à Tiusu du 
moDarque. Il Tapprit cependant à l'extrémité, 
et n'eut que le temps de faire partir un de ses 
ministres , qui heureusement arriva assez tôt 
pour rompre l'intrigue. Henri appela sa sœur 
auprès de lui , et fut oblige de prendre contre 
ia mauvaise volonté de la comtesse des pré- 
cautions toujours gênantes en elles-mêmes , 
et qui le deviennent encore davantage quand 
Tatlention est partagée par d'autres objets 
d'une importance plus marquée. 

Tout cela arriva dans le temps que le roi 

K trouvoit entre le tiers-parti , qui le meua- 

çoit d'élever un trône contre le sien s'il ne se 

jfaisoit catholique , et entre les calvinistes , qui 

parioient de se choisir un autre chef, si Henri 

'abandonnoit leur religion, et dans le temps 

même qu'un nouveau nonce entroit en France, 

Ufflé de tous les foudres du Vatican , pour 

nhorter la noblesse et lé peuple à embrasser 

Migue , et pour y forcer le clergé , sous peine 

\ ^'excommunication. 

A Sixte V avoit succédé Urbain VH (Jean- 
Baptiste Castagna ) , qui ne régna que treize^ 
fcors; il avoit été remplacé, le 5 aécembre 
90, par Nicolas Sfondrate, Milanois, qui 
it le nom de Grégoire XIV. Pendant la 
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durée du long et orageux coaçlave qui Tavciil 
porté sur le trône ponti6cal , le duc de 
Luxembourg, chargé par le roi des affaires de 
Eome , écrivit aux cardinaux une iellre qui 
développoit toutes les ruses du conseil d'Ë9«< 
pa^ne , et qui les avertissoit de ne pas preodri 
Je change sur le but de la ligue : n C'e^t Vovt» 
vrage , leur disoit'il , de Taucien ennemi ded 
François y qui se sert du prétexte de la religiod 
pour déchirer le royaume , afin de Teuvahil 
plus aisément quand il aura épuisé ses forcel 
par la guerre civile : presque tous les seigneur! 
trançois et les principaux magistrats soutat^ 
tachés au roi ; il a promis de se faire instruire^ 
et il le fera si , par une sévérité déplacée , on 
ne met obstacle à ses bons desseins. Kappele» 
vous les ciiangemens funestes qu'un zèle im- 
prudent a fait éprouver à la religion, en Aile-» 
magne et en Angleterre , et craignez *k 
schisme qui éclatera infailliblement en France 
ûi vous \ ouïes forcer les catholiques à aban- 
donner le roi. » Le duc de Luxembourg écri- 
vit dans les mêmes termes au nouveau pape, 
et le conjura de suspendre son jugement jus- 
qu'à ce que les princes et les seigneurs françois 
lui eussent donné les éclaircissemens nëces- 
. «aires , par une ambassade solennelle qui se 
préparoit. 

Mais les intrigues des Espagnols et des H^ 
gueurs avoient déjà prévalu auprès de Gré- 
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goire, qui, ne sujet du roî d'flspagiie , lui 
ctoit entièrement dévoué. Au lieu d'attendre 
les insfiHictions qu'on lui annonçoit , il com- 
mença par iever des troupes , Jeur assigna 
des fonds , et en donna !e commandement à 
Bercule Sfondrate , duc de Montémarciano , 
soa neveu. £n même tem|>s il fit partir pour 
\SL France, avec les pouvoirs les plus amples 
rt des bulles fulminantes contre les royalistes^ 
m nouveau nonce , nommé Marsile Lan-> 
iriano , prélat milanois , aussi attaché auK 
Espagnols que le légat Philippe Sega , et non 
moins entêté que lui des maximes ultramon- 
laines. 

A son arrivée dans le royaume , il se tint 
k Reims une assemblée oii se trouvèrent avec 
le nonce les ducs de Mayenne , de Lorraine , 
et les autres princes de leur maison , les en- 
voyés de Savoie et d*Kspagne, et le cardinal 
die Pellevé , nommé depuis , par le pape , ar- 
chevêque de cette ville. Le nonce disoit qu'il 
étoit venu en France exprès pour sacrer le 
roi que les étatwgenéraux éiinpient. On fai- 
soit déjà grand bruit de ces états : les ligueurs 
les regardoient comme le coup mortel pour 
le parti des Bourbons ; mais ils n'étoieat pas 
encore convoqués. Il fut alors question de 
décidei* s'il convenoit de les assembler ou 
non. Quand on eut bien discuté les raisons 
pour et contre , les plus ardens se trouvèrent 
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enfin contraints d'avouer qu'avant de hasar- 
der un pareil éclat , la dernière ressource de 
la sainte union , il falloit mettre en mciileui 
train les affaires de la. ligue , de peur de se 
rendre ridicule,, en décidant ce qu'on ne 
pounroit exécuter. On regarda donc coname 
nécessaire de savoir auparavant quelles forces 
l'Espagne voudroit employer au soutien de la 
boone cause. Le président Jeanniu fut chargé 

Sar l'asemblée d'aller s'en informer. Le duc 
e Mayenne lui donna en particulier la com- 
mission de sonder les dispositions de Phi- 
lippe à son égard , et de découvrir.s'il pouvoit 
personnellement s'en promettre des secours 
particuliers dans une occasion décisive. 

On agita aussi dans l'assemblée de Reims 
s'il étoit à propos que le nonce /ît valoir ses 
pouvoirs dans toute leur étendue. Le duc dé 
Mayenne, avec les plus sensés, opinoit à user 
de ménagement , de peur de révolter les 
François , toujours en garde contre les entre- 
prises de la cour de Rome. « D'ailleurs, di-^ 
soient-ils, les menaces d'excommunication 
seroient bonnes après une victoire , pour ser- 
vir de prétexte aux transfuges ; qiais à pré- 
sent que les affaires du roi sont florissantes , 
ne croyez pas que personne T'abandonne sur 
de pareilles craintes. » Les autres préten- 
d oient au contraire qu'un coup de vigueur 
réchaufferoit les tièdes. Ils disoient qu'on sse* 
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voit daos le public les intentions du pape , 
et que retrancher quelque chose de la sévérité 
de ses ordres , te seroit paroître se défier de 
sa propre cause ; qu'il falloit donc frapper le 
coup au hasard de tous événemens. Ce senti- 
ment prévalut, et Landriano , livré à l'impé* 
tuosite de son caractère , fulmina les bulles , 
par lesquelles il exhortoit les laïques à quitter 
le parti du roi, et Tordonnoit aux ecclésias- 
tiques , dans le délai d'un mois , sous peine 
d'être excommuniés et privés de leurs béné- 
fices. , 

Mais il fut bien étonné , lorsqu'au lieu de 
voir plier les François sous ses menaces , . 
comme il s'en étoit flatté , il entendit une 
réclamation générale. Le roi donna un édit 
dans lequel , renouvelant la promesse de se 
faire instruire , qu'il avoit solennellement 
yurée en montant sur le trône , il se plaignoit 
amèrement des obstacles que ses ennemis 
apportoient k sa conversion , en lui suscitant 
tous les jours de nouveaux embarras. Il taxoit 
la conduite du pape de précipitation , celle 
du nonce d'imprudence. Pour la conserva- 
tion de son autorité royale , des lois de sou 
royaume, des libertés de l'église^ gallicane , 
il renvoyoit l'affaire k ses parremens , et 
exhortoit les archevêques, evêques et au- 
tres prélats à s'assembler au plus tôt, pour sta- 
tuer selon les saints canons sur l'injustice des 
IX. 7 
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censures prononce'es par les moilitoire^ de 
Landriano. 

En conséquence , les parlemens de Tours 
et de Châlons appelèrenit comme d*âbus des 
bulles du nonce. Ils lés déclarèrent scanda— 
leuses , pleines d'impostures , tendantes à 
exciter la révolte , et comme telles , l'es con- 
damnèrent à être brAlées par la main du 
iMMirreau. Ces cours décrétèrent le nonce 
lai*même d'ajournement personnel , et en- 
suite de prise de corps. Elles promirent une 
récompense à ceux qui le livreroient , et dé- 
fendirent , sous peine de mort , de Te recevoir 
et dé le loger chez soi. Le ttiême arrêt décla- 
rt>\t criminels de lèse-majesté , déchus de 
leurs bénéfices tous treux qui publieroiént et 
souscriroient ces bulles. Il défendoit d'en- 
voyer de l'argent à Rome , et recevoit le pro- 
cureirr-gpnéral appelant au futur concile de 
l'élection de Grégoire XIV. 

Des évêques royalistes ne ttionirèrent pas 
moins de zèle. En termes plus ménagés que 
les parlemens, ils n'en décidèrent pas moms 
que les excommunications fulminées par le 
nonce étoieut injustes dans le fond et dans 
la forme; Qu'elles avoient été lancées à la 
sollicitation des ennemis de la France , et 
qu'elles ne dévoient lî'^r ni les évoques ni les 
autres catholiques fidèles au roi. Ils exhor— 
toieat en consécjuence les foibles à ne pas «é 
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laisser effrayer , et à c^ntiauer .d*agir, sui- 
vant robéissaace due aux princes légitimes. 

Ce s^ge faandement des évéques royalistes 
fat coutredil: par d'autres maDdemeas des 
evêques ligueurs , compte les arrêts de Tours 
et de Chàlofis furent coii]J;>attus par ceux du 
parjement de Paris. Oii écrivit , on se ré- 
futa , on Çt brûler «les ouvrages les uns des 
autres. Ces exécutions mireât beaucoup de 
chaleur dans les esprits , sans avancer les af- 
faires ; mais ce fut beaucoup pour le roi , que 
la ligue n'y gagnât rien , surtout après une 
démaircbe q^e ce prince a voit hasardée dans 
ces circonstances délijea^es. 

On a vu qu'en i6']n Henri III avoit donné 
à Poitiers mfi édit tjres-favorablc aux calvi- 
nistes. Il le kévoqua malgré lui , lorsque y 
huit ans après , le duc de Guise le força ^à la 
paix de Nemours. Henri IV4 pressé des deux 
côtés , crut^e pouvoir mieux étid)lir la boniie 
intelligence néçes/sdire entre les. calvinistes et 
les catholiques de son parti , qu'en ristppelant 
les dispositions de cet ancien édit. u Si on 
n'accorde quelqi«e chose ^iiix réformés , dit le 
roi 4ai>s un çopseil ftssemblé à ce ^et , il est 
à craindre qu'ils jje Je prennent d'eux-mê- 
mes , et que , rebutés par leur pi^ince natu- 
jel, ils ne se choiûsissent un chef^coimne a été -. 
autrefoi$ l'amiral de Coligni : ainsi il y au-/ 



roit deux rois dans le royaume. Voici , ajou-^ 
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toit le roi , une armée étrangère qui marche 
à notre secours : si en arrivant elle trouve les 
réformés dans Toppression, il ne faut pas 
douter qu'elle ne fasse en leur faveur des de* 
mandes exorbitantes. Prévenons ce moment. 
Accordons de bonne grâce ce que nous ne 
pourrions refuser alors : c'est le seul moyen 
d'empêcher toute désunion entre les sujets 
fidèles , et de les faire vivre en paix sous !a 

1 protection des lois. » Le conseil étoit pres- 
que tout composé de catholiques, entre les- 

; quels se trouvoient beaucoup STeveques ; néan- 
moins ils applaudirent aux motifs du roi j et 

- redit fut renouvelé , avec la clause qu'il au- 
roit force de loi dans l'état , seulement jus- 
qu'à ce que la paix étant rétablie , les diffé- 
rends de la religion pussent être terminés à 
l'amiable. 

Cette armée auxiliaire , dont parloit Henri, 
s'avançoit enfin de toutes les -parties de l'Al- 
lemagne vers les frontières de France. Dès la 
fin de l'année précédente , sur la nouvelle des 
préparatifs que faisoient contre lui les princes 
catholiques , le roi , comme nous l'avons dit 

S lus haut, avoit envoyé Henri de la Tour 
'Auvergne , vicomte de Tnrenne , parcourir 
les cours protestantes , et y chercher du se- 
cours. Quelque activité qu'il mît dans sa né- 
gociatioi» , les succès en furent lents , mais du 
moins rçels. Il forma un corps de cinq à six 
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mille cavaliers , et d'environ onze mille fan- 
tassins y qi^'il amena sor les frontières au mi- 
lieu de septembre. 

Henri , 'après le siège de Chartres , assiégea 
Noyon , que le duc de Mayenne, quoique à 
la tête d'une armée supérieure, laissa prendre 
sans coup férir. Le roi mit ensuite son infan- 
terie en garnison dans les places de Picardie , 
et avec sa cavalerie il alla au-devant de l'armée 
allemande. Il la trouva composé d'excellentes 
troupes ; et, en reconnoissance du service que 
Turenne venoit de lui rendre , il lui fît épou- 
ser l'héritière du duché de Bouillon : récom- 
pense politique qui réunissoit plusieurs avan- 
tages. Par cette alliance, Henri éloignoit 
Turenne des terres considérables qu'il poss4- 
doit dans le Querci , le Limousin et le Péri- 
gord , oii la multitude de ses vassaux le rendoit 
redoutable ; il opposoit au duc de Lorraine un 
adversaire actif, et il asstiroit cette frontière 
contre les irruptions étrangères. Dès le len- 
demain des noces, le roi iiit obligé d'emprun- 
ter les pierrenes de la jeune épouse pour 
apaiser les Allemands qui commençoient à 
murmurer de ne pas trouver en arrivant 
l'argent qu'on leur avoit promis. Son in- 
tention ensuite étoit d'attaquer le duc de 
Mayenne. 

Ce général avoit été renforcé par les troupes 
du pape , dont la hgue attendoit un grand 
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effort ; xo^ais ces auxiliaires , ani lieu d'aller 
4roit à teijir destinatiça , s'étoient arrêtée sur 
la route à faire la guerre ea Dauphiné pour 
le duc de Savoie coatre les gén/éraux. du roi , 
^t ils i'avoieia faite malheureusej^ent i ie 
fçtrte «lu'ils ëtoieut trës-dimiaués et fort msd- 
Iraiiéâ, lorsqu'après avoir traversé la Fraacfae- 
.Comté, ils rejoiguireut Mayenne eu Locraine. 
JN'osan t les exposer contre des troupes fraîches, 
a les mit avec le reste de son armée dans de 
hom quartiers oii il se fortifia. Le roi n'ayant 
|)u les eu chasser ni forcer le duc à june ba- 
taille , pril , à .travers la Picardie , la roule 
-de Rouen , âont il avoit prônais aux Ai^Uûs 
de faire le siège. 

11 recevoit de tous cotés les nouvelles les 
plus favorables. Ses lieutenans tenoient la 
,carapagne dans prescpie toutes les provinces; 
«et dans celles oii ils n'étoient pas supérieurs , 
ils balançoientdu moins les succès. Telle étoit 
4a Bretague , dont le duc de Mercœur comp- 
tait se faire un état pai^ticulier., à l'aide des 
Espagnols qu'il y aroit appelés. Un seul 

■Jiom tue arré toit ses progrès et tenoit Heu au 
coi du grand nombre de troupes qu'il au- 

I 4'Qitiété forcé d'opposer à Mercœur. C'étoit 

/ le brave La Noue , dont la capacité est assez 
connue par les Commentaires politiques ^t 

i milif aires qu'il nous^a laissés. Excellent sur- 
tout dans une guerre de chicane : bois , sa- 
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jfifïeê, nic^tjB^«es , jnaraia , tou^ les ob&tacles 
«que |Nré^ate un pays coupé fit couvert, U 
iiavoit les jtour^er à son avantage. Jamais, il ( 
jd'étoit sans j%ssoi^*ce : battu un jour, il se rer- 
juoatroit en foirce le lendemain. Ssl reputatiovi 
^u|e lui idonnoit des soldai : jsans CASse il ' 
iiarcoloit Tennemi , et (ormçit des entrepri- 
-ses. U périt enfin au aiége de Lambalie , poi^ 
avoir Vowlu Keco(U9L<Htre Lui-même la hrècbe 
avant. 4e livrer l'assaut. Il emporta les regrets 
de tous, les (François. Ses vertus miiitaire/s 
étoient relevées par rinnocence de ses mœurs, 
sa modération., sa droiture , et une équité 
incorruptible. JLîa Noue ne laissa pour hérjtagel 
à ses eiifans que des dettes iqu'il avoit con-l 
teactées pour le service de l'état , et qu'ils ac-j 
^quittèrent fidèlement. ^ 

Ainsi la France se voyoit enlever ses meH- 
leurs citoyens, pendant que les factieux, 
dépouillant .tout sentiment patriotique, s'in- 
dignoient de ce que le duc de Mayenne avoit 
mis à ses désirs aes bornes qui jiouvoient fa- 
ciliter la paix. Selon eux, ilauroit du prendre 
^a couronne dès le commencement , faire 
^UC6 et comtes tous ses parens et les gou- 
verneurs de provinces les plus taccrédités , 
traiter avec les catholiques royalistes, ot pous- 
ser le roi de Navarre à outrance. Il n'est 
point douteux que le duc de Guise ne se fût 
conduit ainsi ,,si «es projets an^l#tieux n'^us- 
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sent été terminés à Blois avec sa vie ; et les 
esprits, étant affectés comme ils l'étoient , on 
peut presque assurei' qu'il auroit réussi. Mais 
outre qu'une résolution si extrême n'alloit 
pas au caractère du duc de Mayenne , natu- 
rellement modéré , peut-être encore l'auroit- 
il hasardé en pure perte. Guise dans son 
parti ne voyoit personne qui eût osé lui dis- 
puter la couronne. Mayenne au contraire étoit 
environné de compétiteurs , parens et étran- 
gers , et lorsqu'il y pensoit le moins , il lui 
en survint un plus dangereux que tous les 
autres : Charles , son neveu , duc de Guise , 
qui , ayant été enfermé dans le château de 
Tours , après le meurtre du duc son père , 
- s'en sauva dans le mois d'août de cette année. 
Henri IV fut d'ahord fâché de cette éva- 
sion , mais il s'en consola par la réflexion 
qu'un chef de plus dans le parti en diviseroit 
davantage les membres, ce qui {irriva. La fa- 
meuse duchesse de Montpensier , croyant 
voir revivre un frère chéri dans ce jeune 
neveu , s'y attacha avec passion, et commença 
à négliger le duc de Mayenne. Les Parisiens 
firent des feux de joie à l'occasion de sa dé- 
livrance 7 et les Espagnols fondèrent dès lors 
sur lui des espérances qu'ils firent dans la suite 
éclater aux états de Paris. Ils lui marquèrent 
. . les plus grands égards pour se l'attacher. 
Mayenne en prit de l'ombrage y et les factieux 
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de Fms se flattant désormais d'être mieux 
appayës par un chef plus entreprenant , en 
conçurent une nouvelle audace. 

Après la journée des farines, les seize, 
ctmme nous ravons dit, prirent le prétexte de 
k crainte d'une autre surprise, pour faire 
aagmenter de quatre mille hommes la garni- 
son étrangère de Paris : nouveauté qui ne 
passa point sans altercation entre les zélés par- 
tisans de l'Espagne et le parlement. Cette dis- 
pute fut comme un trait de lumière qui 
éclaira les deux partis sur leurs intentions ré- 
ciproques. Jusqu'alors ils s'étoient crus dans 
les mêmes sentimens , guidés dans leurs ac- 
tions uniquement par l'amour de la religion 
et de la patrie ; ce fnt donc avec la dernière 
surprise que , par les explications auxquelleis 
l'affaire de la garnison donna lieu , le parle- 
ment s'aperçut que les seize et leurs adhérèns 
étoient une troupe de traîtres , achetés par 
les Espagnols , prêts à bouleverser l'état pour 
remplir .leurs engagemens. Les seize, au con- 
traire , étoient étonnés qu'on ne fut pas aussi 
vif qu'eux sur les intérêts de l'Espagne, qu'ils 
regardoient comme inséparables de ceux de 
la sainte union. 

Il naquit de ces découvertes une grande dé- 
fiance entre ces personnages , auparavant si 
unis. Ils ne prenoient plus de résolution, 
ils n'imaginoient plus de projets qui ne fus-* 
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jent regardés par le parti opposé comn^ wi 
pif^ge. Dès lors l'aigreur de la faction se joi*- 
cnaat au désir naturel qu'ont tous les honuzies 
ae faire prévaloir leurs opinions, on s'attaqua 
dans les conversations et dans les écrits , d'a*- 
ïbord avec, quelques naénagemens, ensuite avec 
toute la fureur de la haine. Pour se soutenir^ 
chaque parti s'attacha à ceux dont il espéroit 
le plus de secours : les seize aux Elspagaols, 
le parlement au duc de Mayenne. 

Réciproquement, le duc commença k arotr 
plus d'égards pour le parlement , surtout de* 
puis qu'il se nit bien assuré des dispositâooâ 
des Espagnols. Il en eut les premières certi*- 
tudes par ie président Jeanoin , que Tassem*- 
Wée de Reims avoit député aupi'ès de Phi- 
lippe. Jusqu'alors Mayenne s'étoit imaginé 
-que , si les affaires n'avançoient pas, c'étoit la 
faute des ministres d'Espagne , toujours lents 
dans leurs procédés , et il ne doutoit pas qtte 
Philippe , mieux instruit, ne le secourût puis- 
samment. Mais Jeannin l'assura que le con*- 
seil n'agissoit que par ordre du roi , et que le 
retard veuoit non d'indécision, mais d'un parti 

5 ris de le laisser toujours dans le besoin , afin 
e le faire entrer , malgré lui , dans les vtles 
de l'Espagne ; que tout tend oit dans cette 
cour à faire assembler les états- généraux 4 
P^ris, dont elle se croyoit maîtresse par la 
fiKïtion des seize , et k faire élire reine de 
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France l'infântc y jeune princesse singulière* 
ment aimée de son père ; qu'après cela il n'y 
aToit pas d'efforts auxquels la Jigue. ne dût 
s'attendre. Sur ces connoissances , Mayenne 
prit aussi son parti. Ne pouvant se flatter d'ob- 
tenir la couronne , il résolut de retenir du 
moins le plus long-temps qu'il pourroit l'au- 
toritë de lieutenant- général du royaume. 

Dans ces entrefaites arriva la Tttort de Gré- 
goire XIV, dont la nouvelle consterna les li- 
gueurs. Innocent IX (Jean-Antoine-Facclii- 
netti) , son successeur , quoique redevable en 
grande partie de son élection à la faction 
d'Espagne , déclara que l'état de ses finances 
ne lui permettoit pas de soudoyer désormais 
les troupes que Grégoire avoit envoyées en 
France ; de sorte qu'elles se seroient déban- 
dées dans les quartiers de rafraîchissement oii 
elles étoienl encore , si l'Espagne ne les eût 
prises à sa solde. Il pnroît d'ailleurs que le 
nouveau pontife n'étoit pas fort perlé à fa- 
voriseir les menées sourdes de Philippe , puis- 
qu'il montra un vif désir de voir fiuir l'a- 
uarchie en France , par l'élection d'un roi 
catholique. Il insinua qu'on devoit jeter les 
yeux sur le cardinal de Bourbon , ce qui 
donna quelque res^^ort au tiers-parti. Ncau- 
moins le pape laissa toujours légat dans le 
royaume le fougueux ^^ë^ i évéque de Plai- 
sance , qu'il Venoit de faire cardinal depuis 
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peu , à la recommandation de l'Espagne , et 
qu'il continua dansées fonctions , Si^ij^ ce prin- 
cipe , u que les nouveaux ministres ne font 
qu'estropier les affaires avant que de les en- 
tendre. » Ainsi le ministre contmua de porter 
tout à l'excès, quoique sa cour fût rentrée 
dans des sentimens de modération. 

Il se livra d'autant plus hardiment à son 
penchant, qu'il se flattoit de voir bientôt les 
projets de la cour d'Espagne réaliséaipar le 
retour du duc de Parme en France. Deux 
motifs engagèrent ce général à y ramener son 
armée : i" les instances du duc de Mayenne, 
qui déclara qu'il traiteroit avec le roi , si on 
ne se hâtoit de faire lever le siège de Rouen , 
dont la prise entraiaeroit nécessairenoient la 
défection de beaucoup d'autres villes, et peut- 
être la dissolution de la ligue; 2** l'envîe d'as- 
sembler les états , pour y faire élire l'infante. 
Mais Famëse , moins confiant que les minis- 
tres de son roi , vouloit , en cas de mauvais 
succès , avoir du mioins entre ses mains 
une place forte qui le dédommageât de ses 
frais : il demanda La Fëre , sous prétexte d'y 
former son dépôt d'artillerie. Mayenne rejeta 
la proposition , protestant que jamais il ne 
se dessaisiroit de cette place 5 qu'il prétendoit 
lui appartenir en propre, comme faisant partie 
de la dot de sa femme. D'ailleurs , si l'on 
s'attache à ce qui coûte , cette ville devoit lui 
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être très-précieuse , puisqu'il en aTOÎt déjà 
acheté la conservation par un crime. La ligue 
j avoit nommé gouverneur Florimond de 
Halluîn , marquis de Maignelais, seigneui; 
de Picardie : Mayenne eut quelque soupçon 
qu'il traitoit secrètement avec le roi , et sur 
ces simples indices il le fit assassiner. On se 
récria contre cette action ; mais le duc la sou- 
tint juste et n'excédant point son pouvoir de 
lieutenant-général du royaume .Tou t le monde 
dans son parti ne convenoit pas de ce droit , 
et on dit alors assez publiquement, « que les 
armes de la ligue n'étoient aiguisées que contre 
ceuiL qui ne s'en défioîent pas. » Malgré c^s 
premières protestations , Mayenne fut obligé 
de se relâcher. Il permit que La Fère reçut 
garnison espagnole , et qu'ils en restassent 
maîtres y tant que l'artillerie y deméureroit. 
Farnèse , politique prudent, comptoit pour 
beaucoup de s'être acquis une ville de défense 
dans le royaume ; mais Jean-Baptiste Taxis 
et Diego d'Ibarra , agens d'Espagne , résidans 
à Paris , avoient des vues plus étendues. C'é- 
toient de ces hommes à projets , dont les cours 
sont pleines , génies ardens , qui forment un 
plan , l'ornent de toutes les possibilités dont 
il est susceptible , et qui , si on les laisse com- 
mencer , engagent bientôt ceux qui les écou- 
tent dans des dépenses que l'appât du suc- 
' ces et la honte de perdre ses avances en 
IX, 8 
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reculant rendent tolijours plus tdnsidéira-- 
blés. Ce furent sans doUte des conseillers de 
Cette espèce, qui, du jprojet trè's-Àossîble 
d'envahir tjnelques provihces , à f aiae de la 
guerre civile, âthenërent Philippe II àa des- 
sein chime'nque de subjuguer la France en— 
tièk'e. II crut y parvenir par les factieux de 
Paris , auxquels il prodigua ses trésors ; itiais 
il ne réussit qu'à leur faire commettre des 
crimes dont l'enormité discrédita son parti. 

. Mayenne, à qui le zèle îiicbnsidéré des seize 
étoit suspect depuis long-temps, regarda leur 
crédit comme un rempart élex^é contre sa 
puissance, sitôt qu'il eut lui-même séparé ses 
intérêts de ceux êes Espagnol ': t'est pdttr-^ 
quoi il s'appliqua à miner leur autorité. I3e 
leur côté , conseillés parles agens espagnols , 
ils ne négligeoiènt rien pour se rendre maîtres 
absolus dans la ville. Les plus échauffés te- 
noientdes assemblées dans lesquelles ^on mtir- 
muroit hautement contre la lenleui* du duc 
de Mayenne : on se pîaignoit de la tiédeur 
^ui commençoit à s'emparer même des sei^e, 
et on l'attribuoit au secret penchant que le 
cardinal de Gondi, évêque de Paris, avoit 
pour la paix. Ce prélat, doux et modéré , 
gênoit le légat , qni imagina , pour s'en 
défaire , de le mettre dans la dure nécessité 
de signer le décret de la Sorboune , ou do 
quitter Paris. Gondi aima mieuk se relirer 
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qoe de signer un acte qui excluoit du trône 
le pn'nce légitime'; il s'ev.ada. On fit courir 
contre lui des procédures : ses revenus saisis 
furent appliqués aux besoins du parti , et le 
fe'gat se trouva ainsi maître du spirituel dans 
la capitale. 

Pour qu'il fî&t aussi maître des affaires géné- 
rales , il aoroic fallu que les seize y eussent eu 
la mcmfi influence qu'autrefois ; mais nous 
avons va que le duc de Mayenne avoit eu soia 
d'introduire dans le conseil de la ligue nom«* 
bre de personnes prudentes , capables d*ar-t 
réter la ifougtie des factieux. Ceux-ci senti- 
rent le £rein , et pour le secouer ils imagine-* 
reni de présenter une requête par laquelle ils 
deman dotent au duc qu'il lui plut d'admettre 
dés€>rmaisâu conseil des hommes plus habiles 
et plus affectionnés à la sainte union; cela vou- 
loit dire , dans leur langage , des fanatiques et 
des* enthousiastes comme eux. Leur requête 
contenoit encore un autre article: Ils se plai* 
gnoient que le parlement avoit absous un 
BomméBrjgard, procureur de la ville , accusé 
d'intelligence avec le Béamois. Mayenne les 
tança vivement de ce que , bornés d'abord à 
la ville de Paris , ils vouloient maintenant se 
mêler de gouverner l'e'tat. Il leur reprocha 
qu'ils ne s'occupoient qu'à donner de mau*i 
valses interprétations à ses actions, et à le 
noircir dans l'espi'it du peuple , pendant 
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qu'eux-mêmes se livroîent en aveugles au 
conseil d'£spagne , au préjudice de la fidélité 
qu'ils lui dévoient comme lieutenant-général 
de la couronne. Cependant il finit par leur 
promettre quelque satisfaction sur l'affaire de 
brigard. 

Comme cette promesse , faite uniquement 
pour les calmer , ne s'exécutoit pas , outrés 
de ne pouvoir faire sur ce malheureux un 
exemple qui auroit intimidé les autres , ils 
s'en prirent à ses juges, c'est-à-dire, au par- 
lement même. Il étoit alors présidé par Érîs- 
son, trës-habile jurisconsulte, fort attaché à 
ses études et à ses livres. Quand le parlement 
se dispersa après l'attentat de Bussi-Lecle'rc , 
Brisson se laissa mettre à la tête de la partie 
qui restoit à Paris. On le taxe même d ayoîr 
été flatté de la préférence : mais , s'il eut la 
foiblesse d'accepter la place et de s'en croire 
honoré , du moms s'y conduisit-il toujdiirs 
selon les règles d'une exacte probité , ne souf- 
frant pas qu'on procédât autrement que selon 
les formes juridiques. C'est ce qui sauva Bri- 
gard, que Brisson renvoya absous, parce 
qu'il ne le trouva pas convaincu. 

Tant de circonspection ne pouvoit plaire à 
des brouillons qui ne vouloient point de délai 
dans leurs vengeances. Brisson , l'organe de 
la justice et des lois, leur devint odieux. Ils 
tentèrent d'abord de le faire assassinerwLo 
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coup manqua, parce qu'an sdidat qu'ils avoient 
Toulu gagner refusa de se prêter à cette ac- 
tion infâme. On est surpris de voir jusqu'oii 
CCS furieux poussoient la rage et l'effronterie. 
Pelletier , cure' de Saint-Jacques-de-la-Bou- 
chérie, eut l'audace de dire en pleine assem- 
blée : u Messieurs , c'est assez connivé. Il ne 
faut pas espérer jamais avoir raison de la cour 
du parlement en justice. C'est trop endurer : 
il faut jouer des couteaux. >» Il ajouta avec la 
même hardiesse : «< Je suis averti qu'il y a 
des traîtres dans cette compagnie ; il faut les 
chasser et jeter dans la rivière. » 

En effet , pour l'exécution de l'af&eux com* 
plot qu'ils méditoient , il ne leur falloit que 
des gens dévoués et incapables de remords. 
Tels étoient Bussi-Leclerc , gouverneur de 
la Bastille ; Cromé , conseiller au grand con- 
seil ; Louchard , conunissaire ; Ameline, avo- 
cat; Emmenot, Cocheri et Anroux, capitaines 
de quartiers, chefs de l'entreprise. Ces hommes 
de sang jugèrent la mort du président néces- 
saire ; mais , tant pour leur sûreté que pour 
l'exemple , ils voulurent revêtir leur arrêt 
d'une forme de justice. On a remarqué qu'il 
y avoit dans le conseil de la ligue ties gens 
sages et éclairés , qu'il n'étoil facile ni de sé- 
duire ni de suq>rendre ; néanmoins les con- 
jurés conçurent le projet de s'appuyer du 
suffrage même de ces sages , de donner à la 

8. 
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condamnation de Brissoa l'apparence d'an 
décret du conseil ge'aéral , et iJs y réussirent. 
Sous prétexte que les délibérations ne pou- 
voient rester secrètes entre un si ^and nom- 
bre, ils demandèrent qu'il fût fait sur la tota- 
lité un choix de douze personnes , qui auroient 
plein pouvoir d'expédier les affaires pressées: 
ce qu'on accorda , à condition tiéaumoins de 
communiquer k l'assemblée générale les réso- 
lutioQS importantes , avant leur exécution. Ce 
point obtenu , à force de démarches et de 
brigues , ils composèrent leur comité comme 
ils voulurent. Tous les jours ils assembloient 
le grand conseil de l'union , et fatiguoient les 
députés de l'affaire de Brigard , des mesures 
à prendre pour forcer le parlement à rendra? 
justice , et de la crainte que la trahison ne de- 
vînt plus commune par l'impunité. Ces douze 
hommes , répandus dans l'assemblée , re-' 
muoient les esprits , commuuiquoient leur 
feu, et faisoient des prosélytes. Ils propo- 
soient tantôt des prières et des suppliques au 
duc de Mayenne ^ tantôt des voies de fait , 
puis ils revenoient aux murmures et aux 
plaintes contre les traîtres et leurs fauteurs. 
Dans l'embarras qu^ils affectoieut , on n'éloit 
pas surpris de leur voir quelquefois prendre , 
comme par inspirs^tion , des résolutions inat- 
tendues. Quand elles ne présentoient rien de 
dangereux, les sages cédoient pour éviter pire. 
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Vu joar, Bussi-Leclerc se lève comme ua 
entluHtôiaste , et propOi»e de signer de Qouveau 
Yédït d'union. Aussitôt il présenie un papier 
blanc , sous prétexte qu'on n'a pas Je temps 
^'inscrire la formule , met son nom au bas , 
et le fait passer à ses voisins qui l'imitent. 
Une .a«rtr<e fois , l'un du conseil des douze 
élève U4ie difficulté ; et , comme on ne tom- 
boit pas <l'accor(J , il propose de la consulter 
en Sorbonne. Il présente donc encore un pa- 
pier blanc , disant qu'il n'y a toujours qu'à 
êi^ier , et que le uiémotre s'inscrira au-des-* 
suà. Quelques-uns c^^ndant rési8tx>ient, mais 
enfin ils se laissoient entraîner par l'exemple. 

Maîtres de ces signatures , ces scélérats 
écrivent au-dessus Tarrêt de inort du prési- 
dent Brisson , de Claude Larcber , conseiller 
au parlement , et de Jean Tardif , conseiller 
au châtelet : les deux derniers , odieux aux 
factieux parce qu'ils moutroient du penchant 
pour la paix. Le i6 novembre , de grand ma- 
tin , des députés du conseil des dou^e se ren- 
dent à la maison du président Brisson. ^11 sor- 
toit<ian« le moment pour aller av palais. îk 
lui disent que le conseil de l'union le demande 
a l^ôte4«*de^Tille. Brisson se laisse conduire. 
En passant près du Petit-Châtelet , ils dé-^ 
tournent sa mule , et le font entrer en prison. 

Il y trouve . pour premier objet , des hom- 
mes couverts d'4ia ^roquet noir , sur lequel il 
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y avoit une grande croix rouge. Sans lui don — . 
ner le temps de se reconnoître , ils lui anoon— 
cent qu'il faut mourir. L'un lui arrache son. 
chapeau , l'autre le fait mettre à genoux. Le 
gremer lui lit sa sentence. Il y ëtoit dit qu'on, 
le condamnoit à être pendu pour avoir entre* 
tenu commerce avec les hérétiques , ennemis 
de la religion et du royaume. « Quels sont 
me&juges , demande Brisson étonné ? oii sont 
les témoins? quelles sont les preuves ? n Les 
scélérats se regardent, sourient de sa simpli- 
cité , et lui disent de se hâter , qu'il n'y a pas 
de temps à perdre. Le président demande du 
moins qu'on lui fasse venir un avocat d'Alen- 
çon , qui demeuroit chez lui. On lui refuse 
cette grâce. « Je vous prie donc , dit-il à ses 
bourreaux , de lui dire que mon livre que j'ai 
commencé ne soit point brouillé y qui est nne 
tant belle œuvre. » Il se tourna ensuite vers 
un prêtre qu'on avoit fait venir , se confessa , 
et fut pendu à une échelle arcboutée contre 
une poutre. 

A peine étoit-il mort que d'autres satel- 
lites amènent Claude Larcher et Jean Tardif. 
Comme on lisoit leur sentence, Larcher , 
apercevant le corps de Brisson, s'écrie qu'il 
n'est pas besoin d'en dire davantage ^ que la 
vie lui est à charge après l'indigne traitement 
qu'on a fait à ce grand homme. » Ils se con- 
fessèrent , ^s'abandonnèrent au bourreau , et 



dby Google 



[iSgi] HtOTU IV. 93 

moururent sans plaintes ni murmures. Les 
corps des trois magistrats furent portés à la 
Grève , et attachés ^ en chemise , cbacuu à une 
potence , avec des écriteaux diffamans. 
Le peuple alla les voir , mais sans donner 




ipression ^ue leroit ce spec* 
tacle , il seroit aisé d'exciter une émeute et 
de se rendre maître de la ville , malgré la no- 
blesse et la bonne bourgeoisie. 11 y avoit , 
dans 'Cette intention , ^es gens apostés qui rô- 
doient dans la place de Grève. Ils se méloient 
aux pelotons des curieux, noircissoient par 
des imputations calonmieuses la mémoire des 

Coscrits , et tâchoient d'échauffer ceux ^ui 
I écoutoient. Il parut aussi , à ce dessem y 
des gens armés , tant François qu'Espagnols , 
comme prêts à seconder le zèle des bien in- 
tentionnés , mais tout cela inutilement. Le 
peuple regarda et ne dit mot. Les bons bour- 
geois I les magistrats et les nobles se renfer- 
mèrent chacun dans leurs maisons, abattue 
de tristesse ; et les conjurés , au lieu de l'em- 
portement et de la fureur dont ils comptoient 
profiter , ne virent autour d'eux qu'horreur 
et consternation. Le spectacle de ces cadavres 
leur devenant plus nuisible qu'avantageux , 
ils les firent ôter du gibet au bout de deux 
jours. 
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Ce morne silence , signe d'une împrobation 
universelle, les obligea de àonger à leur sûreté. 
Les assemblées générales se lenoient to\;kjours. 
JLes conjurés du petit conseil tâchèrent d'y 
faire ratifier leur crime , mais inutilement. 
Ils écrivirent au roi d'Espagne pour se mettre 
sous sa protection. Ils réclamferent les bons 
ofïices des agens espagnols et du jeune duc d^ 
Guise auprè.^ du duc dé Mayenne , dont ils 
appréhendoient principalement le courroux. 
Ils eurent même le dessein , ne se fiant pas 
trop aux recommandations, de s'assurer des 
duchesses de Nemours et de Monfpensier, 
mère et sœur du lîeutenant-général , pour leur 
servir d'otage contre sa vengeance. 

Mayenne étoit alors avec son armée a Soîs- 
sons, oîi il attendoît' le duc de Parme. Les 
princesses alarmées lui écrivirent les lettres les 
plus pressantes. Le parlement, les principaux 
bourgeois, la noblesse, joignirent leurs in- 
stances. Tous Te conjuroient de partir sur-le- 
•Champ , de venir les délivrer de l'esclavage et 
de la mort. Les agens d^ Espagne tentèrent de 
le retenir en l'épouvantant : ils feignoicnt 
d'appréhender pour lui la fureur du peuple, 
qu'ils disoierit très- porté à soutenir îes au- 
teurs du meurtre dea magistrats. Ils lui con- 
seilloient de ne point s'exposer, et de traiter la 
chose de loin. Enfin , ils olTroient leur médian 
tion , et se faisoient fort d'obtenir des coupa* 
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Mes une réparatîfm dont il seroit content. 
Sans les écouter » te lieuten^mt-gënéral laisse 
son armée sous les ordres dvi duc de Cuise 
ton ueyeu, prend un corps de cavalerie d'élite, 
arrive à Paris , fait mettre les bourgeois sou^ 
les armés , et somnie la Bastille. Bussi-Le- 
clerc son gouverneur demande quelques beu« 
les pour délibérer ; Mayenne tire du ca- 
non oe l'arsenal , et le fait pointer contre cette 
forteresse* Aussitôt Bnssi se rend, à 1^ seule 
condition de n'être pas recherché pour la mort 
des magistrats 

Cinqr jours se passent à établir de bons 
corps-de-garde , à s'assurer de la ville et k 
Daire les informations nécessaires. Les agens 
d'Espagne , les parens et amis des coupa- 
bles renouvellefit leurs sollicitations. Aucun 
ne cherche à les justifier du fait , tous ne le^ 
excusent que par l'intention. Mayenne, im-l- 
pénétrable , écoute, ne donne ni alarmes ni 
espérances. Mais laimit du 3 au 4 décexnbre.^ 
par son ordre , on surprend dans leurs lits 
Lonçhord , Anroux, £mmonot , Ameline : il 
les fait pendre daqs une salle basse du Lou-^ 
▼re, elon le* attache ensuite à des gibetsafin 
qu'ils soient reconnus de tout le monde. Eu 
même temps paroît une amnistie, dont étoient 
excepté» Cromé et Cocheri, qu'on cbt relie inu- 
tilement, et qui échappèrent. Le greffier et 
k bourreau 7 oxcep^s aussi de l'amnistie, fu^ 
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rent dans la suite pris et puuis du. dernier 
supplice. L'ordre étant rétabli dans la ville , 
et la tyrannie des seize détruite , Mayenne re- 
tourna à son armée , qui fut bientôt jointe par 
celle du duc de Parme. 

Pendant ce temps le roi pressoit les atta- 
ques de Rouen. Cette ville qui, dix-neuf ans 
auparavant ^ avoit soutenu un siège opiniâtre 
contre les catholiques , renfermoit alors un 
peuple tout dévoué à la ligue. Sa garnison étoit 
nombreuse, commandée par Villars-Brancas, 
capitaine expérimenté et jaloux d'honneur ; 
aussi ne négligea-t-ii rien de ce qui pouvoit 
assurer la place : il fit relever les fortifications z 
pour la sûreté de la rivière , il arma de lon- 
gues barques , dont il donna le commande- 
ment à un habile marin , nommé Laurent 
Anqnetil. Le parlement seconda puissamment 
le gouverneur. On renouvela le serment d'u— 
nionaprèsune messe Solennel le «comme à Pa« 
ris. Il fut défendu , sous peine de mort , d'en- 
tretenir aucune intelligence avec^ le N avarrois . 
Les lettres que [le roi envoya ne furent point 
lues ; ses hérauts furent écoutés, et quelques 
citoyens, ^'étant laissé gagtier, furent décou- 
verts et punis du dernier supplice. Les habi— 
tans se partagèrent volontairement les tra- 
vaux militaires. Ils faisoient la fonction de 
pionniers et de soldats. Dès le commence^ 
ment du siège on dressa un inventaire des 
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vivres y et on les distribua avec mesure. Mal- 
gré ces soins la ville ressentit la disette dès la 
fin de décembre , et elleattendoit avec la plus 
vive impatience le secours promis par le duc 
de Parme. 

[1S92] Mais quelque nécessaire quefiiit ce 
secours , ce n'étoit ni le premier ni le princi- 
pal motif de l'entrée du duc de Parme en 
France. Les ministres d'Espagne en espé- 
roient l'assemblée des états et l'élection de 
l'infante. C'est par là qu'ils vouloieut com- 
mencer. Ils le déclarèrent au duc de Mayeune; 
et , dans plusieurs conférences , ils firent au- 
près de lui des instances qui approchoient de 
la violence. Farnèse , voyant que le duc de 
Mayenne ne goûtoit pas la proposition , sui- 
voit ce projet avec plus de menagemens et 
plus d'égards extérieurs pour le lieuteuant-* 
général. Il n'hési toit pas à condamner, la cha- 
leur de Taxis et d'Ibarra , et les actions indis- 
crètes qu'il avoit produites. Pendant que ces 
deux agens ucgocioient avec tout le monde , 
pour tâcher de se passer de Mayennef , Far- 
nèse y au contraire , lui répétoit souvent qu'il 
ne vouloit traiter qu'avec lui , qu'il en avoit 
commission expresse du roi d'Espagne. Pour 
gagner sa confiance il en-passoit souvent par 
son avis , malgré les ministres espagnols qui, 
soit feinte , soit persuasion , se plaignoient 
hautement de Farnèse , et disoient qu'il se 
IX. 9 
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conduîsoît en homme ennemi des intérêts di 
Philippe son maître. , 

Mayenne , loin de se laisser sédui/e par a 
manège , n'en étoit que plus sur ses gardes 
Il observoit en hoinme piqué toutes les déinar 
ches des Espagnols. Il s'appliquoit à ne leui 
laisser prendre aucun avantage , ni dans lei 
opérations militaires, ni dans les négociations. 
£nfin il montra tant de fermeté à différer l'as- 
semblée des états , alléguant la nécessité d'eu 
conféreravec sa famille , de gagner les grands, 
et de faire auparavant quelque exploit capable 
de relever la gloire du parti, que le duc de 
Parme se détermina à commencer ses faits 
d'armes par le secours de Rouen. 

Il marcha ])ar la Picardie avec cet ordre 
admirable qui lui avoit si bien réussi dans sa 
première incursion. Le roi , laissant Rouen 
assiégé par la plus erande partie de son ar- 
mée, prit un corps de cavalerie pour harceler 
l'ennemi et jretarder sa marche. Cette cam- 
pagne foumiroit seule la matière d^un gro^s 
volume. Les militaires, curieux d'apprendre , 
ne sauroient trop l'étudier dans les histoires 
du temps. Du moment que le roi rencontra le 
duc de Parme sur la froatière de Normafidie , 
jusqu'à ce que Farnèse rentrât en Flandre , le 
monarque ne le perdit pas un inoment de vue. 
Quoique grands généraux, ils firent l'un et 
l'autre une infinité de fautes > mais qui furent 
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toujours réparées : le roi , des fautes de har- 
diesse et de témérité ; le dac de Parme , des 
fanles d'une précaution trop circonspecte. 

Avec un peu moins de prudence , celui-ci 
afuToit fini la guerre au combat d^Aumale , 
sur la frontière de Normandie , oii le roi de— 
voit être lue ou fait prisonnier : ce prince , 
ayant laissé sa cavalerie derrière lui, s'étoit 
approché d'Aumale avec quatre cents gentils- 
hommes seulement et cinq cents arquebusiers 
à cheval , et.il s'y trouvoit à l'instant même oii 
Te duc de Parme y arrivoit aussi en bon ordre. 
Dès que la position prise par le roi lui eut 
permis de découvrir l'armée ennemie , il y 
aperçut trop de cavalerie pour oser tenter 
ime escarmoirèhe , et il résolut de s'en tenir à 
une simple reconnoissance. A cet effet, il ne 
retient que cent gentilshommes avec lui, or- 
donne aux trois cents autres de se poster sur 
le penchant de la colline d'Aumale , potir être 
à portée de lé «ecourir au besoin , et place 
Lavardin et ses arquebusiers dans un vallon 
couvert , près de la ville, pour arrêter l'en- 
nemi dans le cas oii il s'approcheroit un peu 
trop. Ces dispositions faites , il passe le pont 
d'Aumale et avance fièrement dans la plaine 
avec ses cent chevaux. Ceux qai l'accompa- 
gnent lui font faire par Rosni des représenta- 
lions sur le danger auquel i\ s'expose. « Voilà, 
dit le roi , des discours de gens qui ont peur. » 
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Rosnî réplique que personne ne tremble c|ue 
pour lui-même ; qu'il se borne à donner ses 
ordres et qu'il se retire. « Allez , lui répon^ 
dît-il, je crois à votre fidélité , mais croyez 
aussi que je ne suis pas aussi étourdi que vous 
le pensez , que je crains pour ma peau tout 
autant qu'un autre , et que je me retirerai si 
à propos , qu'il ne m'arrivera aucun incon- 
vénient. » 

Le duc de Parme , voyant s'avancer cette 
petite troupe, considère cette manœuvre 
comme un piège qu'on lui tend , et suppose 
qu'on veut attirer en rase campagne sa cavale- 
rie, bien moins nombreuse et bien ^oîns 
bonne que celle du roi , qui étoit presque en* 
tiërement composée de noblesse. Il fait donc 
halte pour s'assurer des intentions de l'en-- 
nemi ; et instruit bientôt par sa cavalerie lé- 
gère qu'il n'a pour le moment en tête que 
ces cent cavaliers, il les fait attaquer brus-* 
quement de plusieurs côtés , et les mène si 
vigoureusement que le roi est obligé de re- 
culer jusque vers Iç vallon oii il avoit caché 
ses arquebusiers. Mais aussitôt qu'il est à por- 
tée de s'en faire entendre, « charge ! charge ! » 
s'écrie-t-il alors de toute sa force. A ce mot^ 
les Espagnols , soupçonnant l'embuscade y 
s'arrêtent. Cependant ce cri n'est suivi aue de 
cinquante ou soixante coups d'arqueouse y 
lesquels ne partirent que de la seule troupe de 
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Henri. CVst que Lavardin n'étoît plus à soa 
poste : de son propre mouvement , il s'ëtoit 
permis d'en cfaioisir un autre plus couvert , et 
par ce déplacement imprudent il mit le roi 
dans le plus imminent de tous les périls. Les 
Espagnols t ne trouvant pas la résistance qu'ils 
avoient présumée , poussent des lors sa petite 
troupe avec assurance , et la contraignent d'en 
venir à un combat corps à corps. 

Henri, à qui il nerestoit de moyen de sa- 
lut que la retraite, s'y résigne et la dirige 
avec sang froid sur le pont d'Aumale : placé 
à l'arriëre-garde , et toujours combattant y, il 
arrive enfin , et faisant alors défiler devant 
lui sa troupe diminuée de moitié, il passe 
loi-même le dernier. Dans la mêlée il reçut; 
un coup de feu qui heureusement ne fit 
qu'effleurer la peau , et qui ne Tempécha pas 
de maintenir le combat.de l'autre côté du 
pont jusqu'à l'arrivée de Lavardin ,. et jusqu'à 
ce qu'il eût rejoint le coteau oii il avoit placé 
ses trois cents cavaliers. Ceux - ci firent > si 
bonne contenance que le cluc , toujours plus 
convaincu qu'on ne vouloit qu'attirer sa ca- 
valerie au combat , fit sonner la retraite. 

La blessure du roi avoit fait impression 
dans son armée , et il fut obligé de se mon- 
trer partout , pour prévenir le décourage- 
ment. L'ennemi , chez qui le bruit s'en étoit 
pareillement répandu , envoya pour s'en as- 

9- 
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surer uu trompette , sous prétexte d'échange 
de prisonniers. Le roi , qui se douta du mo-1 
tif, le fit venir et lui dit : « Je sais pourquoi 
vous êtes envoyé ; mais dites au duc de Parme 
que vous m'avez vu sain et gaillard , et tout 
préparé à le bien recevoir, quand il voudra 
venir. » Lorsqu'on fut informé dans le catup 
espagnol xle l'extrémité oii s'étoit trouvé le 
roi , les François qui s'y trouvoient ayant re- 
proché au duc de Parme d'avoir manqué une 
si belle occasion : « J'agirois encore de même , 
répondit-il froidement ; j'ai cru avoir affaire 
k un général , et non à un Carabin. » Le roi , 
piqué de ce jugement , dit , quand il lui fut 
rapporté : « 11 est bien aisé au duc de Panne 
*d'être prudent , parce qu'il ne risque que de 
ne pas faire des conquêtes dont il peut se pas- 
ser, au lieu que moi je défends ma couronne ; 
et il est naturel que , rebuté d'une si longue 
guerre, je prodigue mon sang et hasarde tout 
pour eu voirlafîu. » Ces deux réponses expli- 
quent et justifient ce que nous avons appelé 
fautes dans les généraux. 

Ce coup manqué , le duc de Parme pou— 
voit encore , eu hâtant sa marche , empêcher 
le roi de rejoindre sou armée qui assiégeoit 
Rouen, ou défaire celte armée, consternée de 
l'heureux succès d'une sortie faite par Villars ' 
le 26 février. C'est tout ce qu'appréi)endoit 
Henri; mais la mésiutelligeHce des ducs de 
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Majenne et de Parme le sauva. L'un ne pro- 
posoit jamais d'avancer que l'autre ne trou- 
vât des raisons d'atlenclre. Même contrariété 
eolre les deux nations qui composoient l'ar- 
mée. Le François , quoique portant les armes 
centre Henri IV , tiroit vanité de la bravoure 
de ce roi , son compatriote , et en méiM-isoit 
davantage le flegme espagnol. L'Espagnol, aa 
moindre échec souffert par l'armée royale, re- 
levoit le savoir et la prudence de son com- 
mandant. A la jalousie de nation et de gloire, 
se joignoît la jalousie d'intérêt. L'auxiliaire 
craignoit d'êtit; dupe de son secours, et le li- 
gueur appréhendoit que l'étranger ne tour- 
nât à son profit lès avantages communs. Par 
cette raison , Villars , après f heureux succès 
de sa sortie , se croyant capable de lasser 
seul les assiégeans 9 ne demanda plus que l'ar- 
mée de Farnèse s'avançât, daus la crainte 
qu'en faisant lever le siège elle ne lui laissât 
une garnison espagnole dont il neseroit pas 
le niiaître. 

IVIais la sécurité ne dura pas long-temps. 
Le roi , plus promptement qu'on ne Fauroit 
cru, répara le dommage de la sortie, se mit 
à presser de nouveau la ville , et la réduisit 
bientôt aux dernières extrémités. Il fallut 
donc rappeler Farnèse , peu curieux de s'en- 
gager eu France. Ce général, qui avoit reçu 
avec plaisir les insinuations de "Villars sur 
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rinutillté des secours qu'il pourroit o£frir à 
Kouen, s'étoit contenté d'y jeter quelques 
troupes , et étoît retourné au-delà de la 
SooQime , qu'il avoit passée auparavant; mais, 
instruif que sa présence redevenoit nécessaire, 
il repassa la Somme , força sa marche , et ar- 
riva près de.Jlouen en deux journées. Il sur- 
prit le roi et lui laissa à peine le temps de ra- 
masser ses troupes répandues autour de la 
ville. 

L'infanterie royale étoit très- diminuée par 
les fatigues d'un si long siège fait pendant 
l'hiver, et la cavalerie par les marches et 
contre-marches continuelles : cependant , au 
lieu de se retirer , le roi campa fièrement eu 
présence dç l'ennemi et fit bonne contenance. 
Deuxmoyens sepresentoientau duc de Parme 
de mettre Rouen en sûreté : l'un d'attaquer 
brusquement l'armée du roi , dans l'épuise- 
ment oii elle étoit , l'autre d'assiéger Caude— 
bec, ville peu importante par elle-même, 
mais considérable par les magasins qui s'y 
trou voient. Le premier parti n'ayant pas été 
pris sur-le-champ , parce qu'on perdit le 
temps à délibérer , et que le roi fortifia son 
camp,, devint par là même 'impraticable. 
Alors le duc de Parme, contre son gré, 
et entraîné par la pluralité des avis , mena 
son armée devant Caudebec. £n établissant 
ses batteries , il fut blessé au bras d'un coup 
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Je mousquet* Il prit la ville ; mais , retena 
aa lit , il ne put profiter des occasions que 
]ui foumissoit souvent la trop grande har- 
diesse du roi. 

Ce prince , échappé à Tennemi qui devoit 
le terrasser d'abord , et toujours plus intré- 
pide ^ se présentoit sans cesse avec sa petite 
armée , encore bien inférieure , quoique déjà 
renforcée par un grand nombre de gentils- 
hommes , que le bruit du danger où il se 
trouvoit amenoit journellement auprès de sa 
personne. Il s'embarrassa un jour avec sa ca- 
ralerie, dans un terrain coupé, 011 l'infanterie 
espagnole auroit pu le combattre à son avan-^ 
tage. Mayenne en fit la proposition, pressa, 
insista : « Ah! s'écria douloureusement le duc 
de Parme, pour combattre le roi de Navarre 
il faut des corps vivans, et non pas des hommes 
épuisés de sang et à demi morts comme moi.» 

Le roi devint supérieur à TE^pagnol ; ses 
troupes augmentoient chaque jour : la no- 
blesse arrivoit en foule, dans son camp. Ce 
n'étoit plus par de petits combats qu'il harce- 
loit l'ennemi , mais il le bravoit , lui faisoit 
replier ses gardes avancées , et gagnoit tou- 
jours du terrain. En peu de temps il réduisit, 
celte année, auparavant triomphante , à une 
langue de terre circonscrite d'un eôté par la 
mer , d'un autre par la rivière de Seine, large 
en cet endroit de plus d'un quart de lieue, et 
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d'un troisième par l'armée rojale, dont lescan- 
tounemens s'étendoient de la mer à la Seine. 
Le duc de Montpensier , en effet , avec Fa- 
vant-garde , oçcupoit les environs de Dieppe; 
le roi , avec le corps de bataille , Yvetot ; et 
le vicomte de Turenne, nouveau duc de 
Bouillon, à la tête de Tarriëre- garde, e'toit 

Ï)osté près de Caudebec , dans les villages de 
à Folîetière, de Betteville et de Sainte-Mar- 
guerite , dont le dernier n'étoit séparé de la 
Seine que par un bois. Le pain commença à 
manquer aux Espagnols; bientôt il n'y eut 
plus de fourrage pour les chevaux ; Teau de 
là Seine , gâtée par la marée , ne fournissoit 
qu'une boisson dangereuse, et les soldats, 
exposés à des pluies continuelles , n'a voient 
pas même de paille pour se garantir de la 
iraîcheiir de la terre. Pour comble de mal- 
heur , les deux généraux étoient rétenus au 
lit : Farnëse par sa blessure , Mayenne par les 
suites d'une maladie négligée. 

Tout sembloit désespère, et Henri se flat- 
toit, non sans de justes motifs de confiance , 
de voir bientôt cette armée réduite sans coup 
férir à mettre bas les armes. Mais que ne 
peut la confiance du soldat dans son chef? 
Cette armée , livrée au dernier péril , ne mar- 
qua ni inquiétude ni frayeur : à peine y eut-il 
quelque désertion. Farnëse, abattu par la 
douleur et par une cruelle insomnie , ramasse 
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toutes les forces de son esprit , combine son 
projet, et profitantde Tinsiant oii une flottille 
nollandoise aux ordres de Henri se radouboit 
i Quillebœuf , il donne ordre de faire prépa- 
rer promptement dans le port de Rouen des 
bateaux t des pontons et des madriers, ea 
quantité suffisante p^ur construire un pont ea 
peu d'heures. Le 21 mai , à la niarée descen- 
dante et à la faveur de l'obscurité ,'ils lui par- 
viennent dans le CQurant de la nuit , et sans 
le moindre soupçon de la part du roi, qui n'a- 
voit pris aucune précaution de ce côlé, tant 
la largeur de la rivière lui paroissoit un ob- 
stacle insurmontable à toute tentative d'éva- 
sion. Cependant le pont se trouva prêt à mi- 
nuit; et le 22 mai, de grand matm, la ma- 
J'eure partie de l'armée a voit déjà passé à 
'autre bord , sans avoir été aperçue ni soup- 
çonnée. Le duc , à la pointe du jour , à l'aide 
d'une diversion dont il chargea Ranuce son 
fils , transporta pareillement l'arrière-garde, 
et apheva de mettre un large fleuve entre lui 
et son ennemi. Ranuce , ayant rempli son ob- 
jet, rompit sa troupe et perça jusqu'à Rouen 
sans avoir éprouvé de perte sensible. Farnëse 
force ensuite la marche. En deux jours il se 
rend à Sain t-Cloud, y repasse la Seine, côtoie 
Paris sans vouloir y entrer , de peur que les 
soldats ne se débandent , et ne s'arrête qu'à 
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Château-Thierry , lorsqu'il se voit en sûreté 
par ravancé qu'il avoit gagnée sur le roi. 

Ainsi Henri vit en un moment arrachée 
de ses mains une victoire méritée par tant de 
fatigues et regardée comme certaine. Quand 
on vint lui annoncer que l'armée ennemie avoit 
passé le fleuve, il ne pftt se le persuader, et 
a peine en crut-il ses yeux. Sur-le-champ il 
envoya quelques détachemens à la poursuite , 
mais ils ne prirent que des traineurs. devenu 
de son premier élonnement, le roi avisa aux 
moyeuide tirer encore parti des conjonctures, 
pour se dédommager au moins de la brillante 
capture qu'il avoit cçmpté faire ; et , dans le 
conseil des généraux , il proposa de se porter 
rapidement au pont de l'Arche, d'y passer la 
Seine et de disputer le passage de l'iLure au 
duc de Parme. Mais les Ânglois et les Hollan- 
dois V oui oient retourner dans leur pays , les 
Allemands et les Suisses demandoient de l'ar- 
gent, et les généraux catholiques se soucioient 
peii de contribuer à des opérations décisives, 
tant que Henri différeroit de les satisfaire sur 
l'article de la religion. On perdit deux jours 
eu délibérations; et le résultat en fut que le 
roi ne pouvant , faute d'argent , garder une 
si nombreuse armée , se vit contraint d'en 
congédier une partie , comme il avoit déjà 
fait après le siège de Paris. II renvoya donc 
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les seigneurs dans lears gouvernemens ; et , 
avec une troupe délite seulemeirt, il préci* 
pitasa marche par la Picardie et la Cham- 
pagne , pour couper l'ennemi vers la froa-*- 
tière ; mais Farnèse a voit trop d'avance* 
Henri ne put le }oijudre, et il se rahattit sur 
quelques villes de Champagne , dont il s'ei^ 
para. 

Ou prétend qu'après le combat d'Aumale', 
Henri ajant envoyé un trompette au doc de 
Parme pour lui demander ce qu'il pensoit de 
sa rétraite : *< Elle est fort belle, répondit le 
duc , mais pour moi jVstime qu'on ne se 
doit point mettre en lieu d'oii l'on soit cou-» 
traittt dc( se retirer. » Faruëse , lors de la 
sienne à Caudebec , et quoiqu'il se fut mis 
en lieu d'où il fut contraint de se retirer, ne 
laissa pas , et à même intention , d'envoyer à 
son tour un trompette à Henri , qui répondit 
sur le même ton : u Je ne me connois point 
en retraite , et j'estime que la plus belle est 
toujours une fuite. » On veut au reste que 
celle du duc de Parme ne se fût pas faite aussi 
commodément sans une espèce de connivence 
de la part du maréchal de Biron. Son fils , le 
baroade Biron, si fameux depuis par ^acata- 
strophe , étoit venu dire au roi que , s'il vou- 
loit lui donner quatre mille fantassins et deux 
mille chevaux , il répondoit de tailler en 
pièces l'arrière-garde ennemie. Le maréchal, 
IX. 10 
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qui étoit présent, se moqua de cette propo- 
sitioQ , traita son fils d'aventurier, et Fem- 
pécha d'insister plus long-temps auprès du 
princie , qui ne demandoit pas mieux que 
d'accéder à celte demande : mais il n'osa y 
donner suited'aprës l'apposition du maréchal, 
qui s'e'toitarrogé sur.toules les opératioq£ mi- 
litaires im droit despotique de décisioD , que 
Je roi lui-menie n'osoit pas contrarier. Le ba- 
ron , étonné de rencontrer dans son père une 
résistance, aussi marquée à une entreprise 
dont le succès paroisisoit immanquable, lui 
en parla le soir même, et lui témoigna sa 
surprise de ce qu'il lui avoit enlevé une occa- 
sion' aussi facile d'acquérir de la gloire en 
détruisant cette arrière-garde : a Tu n'y en- 
tends rien , lui répondit le marécbal , je sa- 
vois bien que tu pouvois ce que tu proposois; 
mais si tu l'eusses fait la guerre étoit finie , et 
toi et moi n'aurions eu plus rien à foire qu'à 
aller planter des choux à Biron. »» 

Si ce fait est constant , le marécbal ne tarda 
pas à recevoir, par le fait de la guerre même, 
le juste châtiment du soin qu'il prenoit de la 
perpétuer. Dans le cours de cette même re- 
traite , et sous les murs d'Epernai , .il ftrt 
frappé du coup qui termina sa vie. Outre la 
bravoure et la science militaire, Biron étoit 
renommé par son esprit , qu'il cultiva plus 
que ne faisoieut les guerriers de ce temps. Il 
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âimoit beaucoup la lecture. »rDës sonjeuno; 
âge, dit Brantôme, ii avoit été ouriçux d^ 
s enquérir, et savoir tout ; si bien' qu'ordinal?- 
remeut il portoit dans ses poches.de& tablettes,; 
et tout ce qu'il voyoit et oyoit.de bien , ausôi-y 
tôt il le mettoit et éqrivoit dans lesdite& ta^ 
blettes ; si que cela couroit à la cour en formé 
de proverbe , quand quelqu'un disoitquelqud 
chose : Tu as trouvé cela dans les tablettes dd 
Biron. » Il paroît que dans lé service il don* 
noit à Tobeissance la jpréféreàce sur toute» 
les autres vertus ; car ayant commandera un 
capitaiae d'aller brûler une maison , comme 
celui-ci demandoit l'ordre par écrit de peur 
d'être inquiété : « Quoi! répliqua-t-îl , êtes- 
vous de ces gens qui craignent tant la justice ? 
je vous casse ;. jaqtâ^is vois ne *me servirez , 
car tout bomme de i^uerre qui xraint une 
plume craint bien plus une épée. » Cet homme 
si absolu etoit néanmoins excellent maître. 
Son intendant lui représentant qu'il avoit juu 
trop grand nombre de domestiques : « Sacliea 
donc d'eux , répondit-il , s'ils peuvent se pas- 
ser de moi. » Biron avoit une de ces âmes 
grandes et élevées qui savent., malgré les pré- 
jugés , assigner aux choses leur juste valeur. 
En présentant au roi ses titres pour être che- 
valier de ses ordres : « Sire , ,dit-il ^ voilà ma 
noblesse ici comprise ; » puis mettant la main 
sur son épée , il ajouta ; .n.M^is , sire , la voici 
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^core mieux. *» Oa lui reconnoit de la pru- 
dence, du Uleht pour la iiégociatioa , et ia 
modestie de ne jamais rien faire sans î'avoir 
auparaTant bien médité. Mais comme il Wy a 
pas de vertus sans mélange , on lui reproche 
d'avoir été impérieux ^,' emporté , envieux , 
viloux de la gioire des autres , et habiJe sur- 
tout à per{>étu6r la guerre pour se rendre né- 
e^i>sailre. 

^e roi le perdit dans un temps ou les re^ 
lources de son esprit lui auroient été fort 
Utiles^ Il éloit en^négociation avec Mayenne. 
Quan^ le duc de Parme eut écbappé au roi 
auprès de Caudebec, le lieutenant — général 
pressa Fafnëse de rester en France. N'ayant 
pu l'obtenir, soit dépit, soit nécessité de 
santé , il .«'arrêta dans Rouen, il s'y trouT9 
presque abandonné : ni capitaines ni soldats 
ne voulurent demeurer auprès de lut. Toutes 
les troupes suivirent la grande armée , même 
celles du pape : elles aflectèrent de s'attacher 
au jeune duc de Guise , que le duc de Parme 
favorisoit extérieurement, et auquel il faisoit 
mine de vouloir donner le commandement 
du corps qu'il laisseroit en France. 
. Dans ces circonstances, Mayenne se livra 
volontiers à une négociation dont\iUeroi fut 
l'entremetleur , et que Duplessis - Mornai 
conduisit de la part du roi. Elle pensa se 
rompre, dès la première proposition ,. parce 
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fjpe le duc exige oit pour base du traité une 
promesse du roi de se convertir , et que ce 
pnoce ne vouloit pas être force. Go prit donc 
un milieu , savoir , que Taffaire de la conver- 
sion seroit renvoyée au pape , à qui le roi 
âdre sseroit une and>assade solennelle , char- 
gée de régler cet article. Yoici les autres con- 
ditions proposées par le duc de Mayenne. Que 
lesvilles et places fortes possédées actuellement 
par des gouverneurs catholiques leur reste-r* 
roient pendant six ans ; qu'il auroit pour lui et 
sesdescendansàperpétmté,legouvernementde 
Bourgogne , Lyon et le Ly onnois , avec tous les 
droits régaliens , et une des principales char- 
ges de )a couronne , comme celle de conné- 
table ou de lieu tenant- général du royaume ; 
qu'on donneroit le Dauphiné au duc de Ne- 
mours , la Champagne au duc de Guise , la 
Bretagne au duc de Mercœur , le Languedoc 
au duc de Joyeuse , et la Picardie au duc 
d'Aumale ; que les catholiques seroient main- 
tenus dans toutes les charges ; que le roi dé- 
clareroit par un édit que la guerre s'étoit 
faite uniquement en vue de la religion , et 
que Mayenne étoit innocent de la mort de 
Henri IlL Le duc exigea pour, préliminaires 
que , si ces propositions n'étoient pas accep- 
tées , elles seroient du moins tenues secrètes ; 
ce qu'on lui promit. 
Si elles eussent été admises , la ligue n'eût 

10. 

Digitized by LjOOQIC 



Il4 HISTOIRE DE FRANCE. ['Sg^l 

pas été détruite, et Henri IV se fût trouvé 
aus^i dépendant que ravoit été Henri IH. 
Duplessis rejeta hautement des conditions si 
dures; mais, de plus, persuadé que le duc de 
Mayenne , en se prêtant à ce pourparlcr , 
n'avoit en vue que dedonner de la jaloiisie 
aux Espagnols, afin d'en être .mieux traite , 
contre la parole donnée , il divulgua les arti- 
cles, espérant causer de la division dans la 
ligue, quandonverroit que le duc de Mayenne 
traitoit seul et ne pensoit guère qu'à sa for- 
tune et à celle de ses païens ; mais la ruse de 
Duplessis tourna , contre ses espérances , à 
Tavantage du duc. Les grands , en possession 
des principales villes du royaume , lui surent 
bon gré d'avoir stipulé qu'elles leur reste- 
roient du moins pendant six ans. Ses parens 
furent contens des avantages qu'illeur pro- 
curoit. Le peuple lui. voulut du bien de ce 
qu'il paroissoit pencher pour la paix. Le duc 
de Parme, pour ne pas le désespérer, lui 
remit le commandement des troupes qu'il 
laissoit en France. Enfin le pape prit une. en- 
tière confiance dans le lieutenant-général , en 
voyant sa déférence scrupuleuse pour le saint 
siège. Les catholiques royalistes,d'aulre part, 
trouvèrent mauvais que cette importante né- 
gociation eût été confiée à un protestant , et 
que le rOi eût ofiert aux ligueurs, à certaines 
conditions , cette conversion que ses engage- 
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mens envers eux et que leurs services envers 
lai n'avoient pu obtenir. 'Voilà oii aboutit la 
fausse politique de Duplessis. C'est aussi un 
exemple , entre mille autres que présente 
cette histoire, de Tattenlion qu*oa doit avoir 
dans toutes les*affaires à ne jamais s*écarter 
des strictes règles de la bonne foi. 

Le pape dont il s'agit ici étoit Clément YIII 
(Hippolyte Aldobrandin ) , qui, à la fin de 
février, succéda à Innocent IX. Ëlevé au 
pontificat, comme son prédécesseur, par la 
faction espagnole , toute-puissante alors dans 
les conclaves , il ne put s'empêcher de se con- 
former d'abord aux vues de ses bienfaiteurs ; 
inais sa ^grande intelligence dans les affaires, 
et la disposition qu'on lui connoissoit à iie se 
pas laisser dominer, donnèrent lieu d'espérer 
de lui , pour la suite , des procédés plus pru^ 
dens. Il confirma néanmoins le cardinal de 
Plaisance dans sa légation, et lui adressa un 
bref, par lequel il lui enioignoit de procurer 
au plus tôt l'élection d'un roi catholique, 
excluant le roi de Navarre , mais sans le nom- 
mer. Ce bref fut enregistré au parlement de 
Paris en octobre , et supprimé en novembre 
par les paflfeiens de Tours et de Chàlons., 
dont les 4ifts furent condamnés au feu à 
Paris en décembre. 

Tout cela étoit potir le peuple , car les mi- 
nistres des affaires ne prétendoient pas pous^ 
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ser les choses à outrance de part ni d'autre. 
Ils laissoient toujours des ouvertures aux pro- 
positions d'accommodement , et sembPoient 
attentifs k ne point prendre de ces partis dé- 
cisifs qui ne permettoit plus de retour. 
Le souverain pontife , après quelques difficul- 
tés , reçut à Rome le cardinal de Gondi , ev^- 
qite de Paris, quoiqu'il fût très-attaché à 
Henri FV. Le roi ne voulut pas non plus 
laisser nommer un patriarche eu Frauce, 
comme plusieurs prélats catholiques l'en 
pressoient ; et , malgré *les remontrances des 
parlemens de Tours et de Cbâlons , il envoya 
une ambassade à Rome , dont il chargea J estn 
de Yivonne , marquis de Pisani, accoutumé 
k négocier dans cette cour. 

Tant de ménagemens ne plaisoieht pas aux 
%élés ligueurs de Paris. Les seize , plus abattus 
que corrige s par la punition de leurs chel^ , 
auroient voulu trouver matière à de nouveaux 
troubles ; mais ils n'étoient plus les maîtres. 
L'effrayant exemple du président Brisson et 
de ses infortunés collègues avoit ouvert les 
yeux aux principaux de la ville sur leurs 
Trais intérêts. Les colonels de quart iers y les 
capitaines de compagnies, l^Hiciers de 
ville et les chefs des meilleuresTPfilles s'as- 
semblèrent les uns chez le *içuf d'Aubrai , 
dncien prévôt des marchands , les autres chez 
l'abbë de Saintes-Geneviève. 
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Ils convinrent, après uhmùr examen, que 
les malheurs prëcédens ëtoient arrivés parce 
qae les gens d*honneur et bien nés avoient 
souffert avec eux dans les charges des hom- 
mes de basse naissance , sans lumières et sans 
principes , que les Espagnols et les chefs de 
Ja ligue avoient facilement engagés aux excès 
nécessaires à leurs projets. Telle avoit été la 
politique du duc de Guise , lorsqu^on changea 
les offaciers municipaux , après les barrica* 
des, et celle du duc de Mayenne, aj>rès la 
mort de Henri III. Bien convaincus du prin-^ 
cipe du mal , les bons bourgeois résolurent 
de reprendre l'autorité qu'ils avoient laissé 
échapper , de ne plus souffrir dans le^ places 
naturellement destinées aux citoyens distin- 
gués des .gens que leur pauvreté rendoit 
plus susceptibles de séduction. Il fut arrêté 
que les anciens colonels rentreroient dans 
le droit , usurpé par les sei£e , de commander 
chacun -Wur quartier. Cette seule résolution 
porta un coup mortel à la faction espagnole , 
parce que de seize colonels , treize se décla- 
rèrent contre elle, et le peuple méoie com- 
mença à la tourner en ridicule , sitôt que le 
duc de Parme fut éloigné. 

Ce peuple se lassoit de la guerre , dont il 
recommençoit à ressentir les horreurs. Le 
pain devenoit cher à Paris , parce que le roi , 
de retour dans lès environs , après la pour- 
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suite de Farnëse , bouchoit les avenues , soit 
en prenant les villes circanvoisines , soit ea 
occupant les grands chemins et fermant les 
rivières. Il bâtit vers la fin de l'été , à quatre 
lieues de Paris, sur la Marne, à Gournai, 
près de Chelles , un fort que les royalistes ap- 

Î celèrent Pille-Badaut , nom qui désignoit 
'effet qu'on s'en promettoit. La garnison 
qu'ils y mirent interceptoit tous les convois, 
de sorte que la disette augmenta à Paris, et 
avec elle les m.urmures. On osa donc, dans 
une assemblée tenue chez l'abbé de Sainte- 
Geneviève , parler de la nécessité d'entrer en 
accommodement avec le roi. Les factieuxap- 
peloient politiques ceux qui penchoient pour 
ce parti , voulant faire entendre ({vCih sacri- 
fioient l'état et la religion à leurs intérêts 
particuliers. 

Mais , peu inquiète de ces imputations , la 
nouvelle confédération, du moins aussi forte 
que l'ancienne , réduisoit celle-ci au silence 
et à l'inaction. Le président d'Aubrai eut, 
avec ce qui restoit des seize , devant le comte 
de Belin, gouverneur, une conférence, dans 
laquelle il les amena, dequestions en questions, 
à avouer qu'ils ne vouloient reconnoître au- 
dessus d'eux ni le parlement ni le duc de 
Mayenne ; par là il mit çn-évidence le genre 
de liaison qu'ils avoient avec les Espagnols, et 
leurs pernicieux desseins. Il leur prouva aussi, 
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pslt /'amnistie même du duc de Mayenne , 
qu'il ne leur .etoit plus permis de s'assem- 
bler. N'osant donc plus parler en leur propre 
nom y ils se servirent de celui de la Sorboone, 
dont ils étoient encore maîtres, par la re- 
traite volontaire ou forcée des plus habiles 
docteurs. Elle présenta requête au duc de 
Mayenne , le suppliant de faire exécuter ses 
décrets , qui défendoient , sous les peines de 
droit, de parler js^mais d'accommodement 
avec le roi de Navarre. Celte requête n'eut 
d'antre suite que de manifester une mau- 
vaise volonté toujours existante. Les politi- 
ques s'en vengèrent eu décriant les prédica- 
teurs de la ligue i on accoutuma aussi le 
peuple à entendre dire qu'il étoit indécent 
que les ministres de la religion parlassent 
dans les sermons d'affaires d'état , et fissent 
retentir les chaires d'invectives. 

Ces préliminaires ne promettoient pas une 
issue avantageuse aux états que la ligue étoit 
près d'assembler à Paris. Il n'y avoit plus à 
reculei\ Elxcepté le roi , toutes les parties bel- 
ligérantes les désiroient , parce que toutes , 
Espagnols , b'gueurs, grandes villes , princes , 
commandans , se trouv oient pendant la guerre 
dans une situation chancelante , à laquelle ils 
espéroient qu'une assemblée solennelle des 
états du royaume donneroit une assiette fixe. 
Tous comptoient y gagner quelque chose: 
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les chefs , la confirmation de leurs dignités; 
les étrangers, des places frontières , peut être 
des up0vinces ; et les peuples , la paix. 

Le roi , au contraire , ne pouvoit regarder 
celte assemblée que comme un orage forme 
contre lui. Le moins qu'il dût appréhender, 
c'étoit d'y voir livrer à Texamen de la multi- 
tude un droit aussi certain que le sien : épreuve 
toujours dangereuse pour un souverain , q\ii 
ne doit jamais se mettre à la diicrétion de ses 
peuples. Celle assemblée exposoit de plus le 
roi à la situation critique que le sage Sulli 
lui avok recommandé d'éviter sur toutes 
choses, tt Gardez-vous , lui disoit-il , de trai- 
ter av«; vos ennemis en les unissant ensemble 
en forme d'associés , ni de leur donner à pour- 
suivre de communs intérêts qui les puissent 
lier, leur donner une tête, des bras , des jam- 
bes , pour les faire agir et aller d'un même 
branle. » Il lui conseil loi t, au contraire , de 
recevoir les particuliers à part, les diviser, les 
gagner Tun après Tautrc. « Ainsi , ajoutoit- 
il, de tant de diverses têtes, capricieuses hu- 
meurs, avidités, fantaisies, il s'ençeudrcra 
tant d'ennuis , jalousies , haines , désu-s , des- 
seins , prétentions si contraires , qui s'entre- 
choqueront tellement , qu'étant impossible de 
les concilier, mal contens les uns des autres et 
désespe'rés , ils se jetteront entre vos bras. 
Que si vous voulez vous faire catholique , la 
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chose en sera eircort pîus sûre. » Ce conseil 
renferme en peu de mots le plan de conduite 
mie le roi suivit durant et après les états. 

Il y eut difficulté entre les intéressés sur le 
lieu de l'assemblée. Les Espagnols désiroient 
Soissons, parce que cette ville étaiit peu éloi- 
gnée des frontières , il leur seroit aisé d'en 
taire approcher une armée , et de se rendre 
maîtres des délibérations * Les princes lor*^ 
rains soubaitoient Reims, dont les babitans 
leur étoient dévoués; mais le duc de Mayenne, 
sàr de Paris , depuis le châtiment des seize , 
les convoqua dans la capitale pour le mois de 
janvier de l'année Suivante. 

[1598] L'assemblée ne fut pas d'abord nom- 
breuse. On n'y vit ui princes du sang , ni 
pairs de France , ni grands ofiiciers-de la cou- 
ronne. L'ouverture se fil par des discours peu 
dignes des états-généraux d'un royaume aussi 
illustre qne la France : et à peine les séances 
étoient-elles commencées , qu'elles furent 
suspendues , sous prétexte d'expéditions mili- 
taires qui obligeoient le duc de Mayenne à 
quitter Paris ; mais en eflfet parce qu'il se 
ménageoit une négociation dont les parties 
intéressées vouloient voir l'issue avant que 
d'aller plus loin , et aussi parce que les chefs 
de la ligue et les Espagnols n'étoient pas bien 
d'accord sur le but même des états. 

A en croire les écrits qui furent publiés 
IX. Il 
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avant l'ouverture des états , tels que l'édit de 
convocation par le duc de Mayenne , en qua^ 
Hté de lieutenant-général de l'état et couroane 
de France, une lettre du légat adressée aux 
catholiques qui suivoient le parti du roi , les 
harangues prononcées dans l'assemhlée par 
les chefs de la ligue et les envoyés d'Ëspagae , 
tous se proposoient également la fin des trou- 
bles et le bien du royaume , qu'ils croyoient 
dépendre de l'élection d'un roi catholique. 
Mais , à travers cette prétendue conformité de 
sentimens , on aperçoit une différence d'opi- 
nions bien importante , savoir , que le duc de 
Mayenne , en rappelant dans- $a déclaration 
les vains efforts qu'il avoit faits pour engager 
le roi à se convertir, sembloit permettre d'en 
tirer l'induction qu'il reconnoîtroit Henri 
s'il embrassoit la foi catholique , au lieu que 
le légat et les Espagnols, en avançant comme 
une vérité incontestable qu'un hérétique re- 
laps ne pouvoit jamais être élevé au troae , 
se ménageoient des raisons de ne pas recon- 
noitre Henri , quand même il se convertiroit , 
et par conséquent d'éterniser la guerre. Mais 
tous les politiques furent trompés , et les af- 
faires eurent une issue que personne n'avoit 
pu prévoir. 

Le duc de Mayenne , dans l'écrit qu'il pu- 
blia pour la convocation des états, avoit 
exhorté les catholiques royalistes à y envoyer 
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des députés, promettant de leur donner tontes 
les sûretés possibles, et déclarant que s'ils 
refusoient, ce seroit à eux et non à lui iqu'il 
faudroit imputer désormais la continuation 
des troubles qui alloicnt infailliblement cau- 
ser la ruine du royaume. Henri donna une 
déclaration contraire à cet écrit ; mais en 
même temps que par un écrit plein de vi- 
gueur il condamnoit cette convocation auda^ 
cieuse des prétendus états , comme attenta- 
toire à l'autorité royale , et qu'il chargeoit du 
crime de lèse-majesté les députés qui s'y ren- 
droient , les plus affectionnés de ses ministres 
lui conseillèrent de se prêter à l'invitation par 
laquelle le duc de Mayenne terminoit son écrit. 
Si , disoient-ils , après une promesse si 
solennelle , il refuse une conférence publique 
avec les catholiques royalistes, ce sera de 
quoi le convaincre de mauvaise foi à la face de 
la nation ; s'il accepte , on trouvera , en s'a- 
bouchant , des moyens de conciliation ; ou 
bien la justice des propositions qui seront 
faites dessillera les yeux des personnes pré- 
venues , confondra les malintentionnées , et 
rendra inutile et même pernicieuse à ses au-: 
teurs celte grande machine des états , dressée 
avec tant d'appareil contre l'autorité légitimei 
Sur ces raisons, le roi consentit à la confé- 
rence. Il ne fut plus question que de trouver 
des termes et des expédiens qui liassent la 
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partie , sans compromettre la dignité royale , 
à qui il ne convenoit pas de reconnoitre les 
^tats de Paris , et sans choquer les états , qui 
Youloient être reconnus. 

Tout cela fut sagement exécuté dans vm 
écrit composé au nom des prince», prélats , 
seigneurs et autres catholiques fidèles su)«tft 
du roi, et signé par un secrétaire d'état , avec 
la permission expresse du prince. Après 1^ 
protestations ordinaires , et communes à tous 
les partis ^ de n'avoir pour but dans leurs ac** 
tions que l'avantage du royaume et de la reli^ 
gion ; après une excursion contre les Eîspa-^ 
gnols , sur lesquels on rejetoit la cause de tous 
les malheurs de la France , les seigneurs roya- 
listes sommoient le duc de Mayenne et ses 
partisans de fixer un endroit commode entre 
raris et Saint-Denys , et d'y envoyer des 
députés , pour traiter à l'amiable des affaires 
présentes avec ceux qu'ils nommeroieat 
eux-mêmes. 

Cette lettre , apportée à Paris par un trom- 
pette, et rendue publique à la fin de janvier , 
deux jours après l'ouverture des états , les jeta 
dans un grand embarras. Les gens attachés 
aux foM:pes y découvrirent un défaut essen- 
tiel, en cç qu'elle n'étoit point signée par les 
seigneurs royalistes au nom desquels elle étoit 
écrite , m^is seulement par un secrétaire d'é*- 
tat. Les .politiques y aperçarent le dessein de 
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retarder les opérations ides états , et de les 
rendre ^odieux aux peuples, s'ils ne répou— 
doient pas favorablement. Pour les Espagnols 
et Je ]égat, ils n'y virent que l'iiér«sie, en ce 
^'eileparoissoit mettre le bien de l'état avant 
celui de la religion , et soutenir qu'un hé-^ 
rétique relaps , condamné et excoinmunié , 
pouvoit avoir quelque droit à la couronne de 
France. Ils mirent la lettrf entre les mains 
de leurs éhéologiens, qui, sur ce motif, la 
déclarèrent absurde , hérétique^schisma tique, 
remplie d'impiété , et dictée par un esprit de 
révolte contre l'église. 

Il s'en falloit bien que le gros des députés 
pensât de même. Malgré la rigueur de la 
censure , on mit la proposition de la lettre en 
délibération , et il lut décidé que, le duc de 
Mayenne ayant lui-mcme invité les royalistes 
à l'assemblée , on ne pouvoit, sans se désho- 
norer , refuser la conférence qu'ils offiroient. 
Cependant , afin de ne pas ti^op mécontenter 
le légat , les Espagnols et leurs adhérens , il 
&t statué que aurant la conférence on n'au- 
W)it aucun commerce direct ni indirect avec 
h roi de Navarre^ ni quelque autre hérétique 
^ue ce fût , et qu'on ne traiteroit qu'avec les 
catholiques du parti contraire. Cette résolu- 
tion , le fruit de deux mois de peines , de soins 
et de courses , aboutit k choisir le village de 
Surine , à deux lieues de Paris , où les dér- 
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putes de part et d'autre , munis diacun de 
passe-ports , commencèrent à conférer , les 
derniers jours d'avril. 

Pendant cet intervalle , il se tint quelques 
séances des états peu importantes. On agita 
dans une s'il étoit à propos ^ recevoir le con- 
cile de Trente ; et au grand regret du lëgat, 
ces états , qu'il croyoit lui être si dévoués , 
laissèrent la proposition indécise. 

Cette langueur dans une assemblée qui 
promettoit tant de zèle venoit dé l'absence 
du chef. Mayenne , incertain du but auquel 
il devoit diriger les états, les avoit quittés 
après la première séance, comme il a été dit, 

Î)our aller en Picardie recevoir les troupes et 
'argent d'Espagne , ainsi que pour s'instruire 
plus à fond des intentions de cette cour. 

Le duc de Parme venoit 'de mourir des 
suites de la blessure qu'il avoit reçue devant 
Caudebec , et des fatigues de sa dernière 
campagne. La perte d un si granid général 
devoit nécessairement occasionner en Flandre 
un changement désavantageux aux Espa- 
gnols, et par contre-coup aux ligueurs. Il 
étoit donc de la prudence du duc de Mayenne, 
avant de hasarder l'élection d'un roi , de con- 
noître les ressources qu'on lui oftViroit pour 
^la soutenir, et de savoir- aussi à qui ces auxi- 
liaires intéressés des t inoient le trône. Cemys-i- 
tère de politique se dévoila dans l'entreviiËe 
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que le duc eat àSoissons avec le duc deFëria, 
et avec Mendose , Taxis et d'Ibarra , minis- 
tres espagnols. 

Il les trouva buttés à ce point, que les 
Bourbons , étant hérétiques ou fauteurs d'hé- 
rétiques , ne poUvoient occuper le trône. « Or, 
disoieut-ils , les Bourbons exclus , la loi sa- 
lîque 'est annulée d'elle-même , et rinfanle 
Isabelle , fille du roi catholique, succède de 
• droit à la couronne , comme la plus proche 
héritière de Henri III , née de sa sœur Elisa- 
beth, Taîoée de toutes les autres; ou, si Té- 
lection appartient à la nation , c'est encore 
Isabelle qui doit régner , tant par la conve- 
nance d'appeler au trône la personne la plus 
proche , que par reconnoissance pour le roi 
d'Espagne , sans lequel la France seroit de- 
puis long-temps hérétique , et sous le joug du 
roi de Mavarre. >» 

Les Espagnols s'étoient si bien persuadé la 
bonté de ces raisons qu'ils n'y concevoient 
pas de répHque. En conséquence ils faisoient 
les plus belles promesses au duc de Mayenne , 
et lui offroient dès lors le commandement ab- 
solu des années , toutes les dignités et les 
biena qu'ils pouvoient désirer. Mais , iûslruit 
que ces armées se réduisoient à mille chevaux 
et à quatre mille hommes de piefl , et qu'on 
[ n'avoitpas plus de vingt- cinq mille ducats àlui 
f donner , Mayenne répondit froidement qu'on 

! ^ Digitizedby Google 



m 

r utttt 



128 HISTOIRE DE FBANCK. [l 

avoît pris bien peu de mesures pour 
grand projet , el que si Von s'en tenoit k ces 
secours jamais on ne rëussireit. « D'aile 
leurs, ajouta-t-il , vous croyez donc que les 
François prêteront volontiers Foreillc à la 
destruction de la loi salique , et qu'ils se sou^ 
mettront aisément à un joug étranger ? Désf' 
abusez- vous. Jamais vous ne réussirez qu'ai 
répandant l'or et l'argent à pleines mains, et 
surtout en montrant une armée florissante et 
nombreuse , prête à appuyer votre proposi- 
tion. Sans cela , il est fort à craindre que le 
seul soupçon de vos desseins n'engage la pk- 

Sart des députés à se tourner du coté du roi 
e Navarre. » 
Confus de ces objections , auxquelles ils ne 
s'attendoient pas , les ministres répondirent 
que leurs secours auroient toujours été assez 
forts pour arrêter le roi de Navarre , s'ils eus- 
sent été bien employés ; quecen'étoientpasetix 
qui avoient perdu les batailles , et que ce qu'ils 
répandoient d'argent suffiroit avec des gens 
moins avides. .« Au reste, ajoutèrent-ils, 
qu'on élise seulement l'infante, alors argent, 
vivres , munitions , soldats , récompenses , 
rien ne manquera. Faut-il une armée de cin- 
quante mille hommes de pied et de dix mille 
chevaux? *Vous n'avez qu'à demander, elle 
sera bientôt prête. » Le duc de Mayenne , 
souriant à ce pompeux étalage , * répliqua : 
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« Ne parlons pas de ravenir , et songeons plus 
au présent : comptez qu*à moins d'un avan- 
tage actuel bien assuré pour chacun des dépu- 
tés , vous ne leS' déterminiez jamais à avaler 
un morceau aussi amer que celui de soumettre 
la France à une domination étrangère. » 

A ces mots , Mendose , plus propre k une 
dispute scolastique qu'à une pareille tie'go- 
ciation , se lève en colère : « Et nous , dit-il , 
nous savons que les états non-seulement ac- 
cepteront l'infante , mais même qu'ils prieront 
le roi de la leur donner. Il n'y a que vous qui 
vous y opposez. — Allez , leur répondit 
Mayenne d'un ton plus railledr ^ue piqué , 
vous ne connoissez ni le caractère des Fran- 
çois joi la manière de traiter avec epx. Vous 
croyez appfiremrtient les conduire comme les 
peuples simples et ignorans de l'Inde ; mais 
vous êtes bien loin de votre compte. >» 

Nous verrons , reprit Mendôse* irrité , et 
nous TOUS montrerons que nous n'avons pas 
besoin de vous pour faire tomber là couronne 
à l'infante. — Je ne le crains pas , répondit 
Mayenne ; et , sans moi , l'univers entier n'y 
réussiroit pas. — Vous le pensez ? dit Féria ; 
mais , pour vous détromper y nous n'aurions 
qu'à vous ôter le commandement de l'armée 
et le donner au duc de Guise. — Et moi , s'é- ' 
cria Mayenne outré de dépit , je n'ai qu'à 
parler, je vais soulever toute la France contre 
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VOUS, et je ne veux que huit jours pour vous 
chasser du royaume. Vous agissez comme si 
voué étiez payés par le roi de Ravarre. Ne 
croyez pas avoir droit ici de me donner de$ 
lois comme à votre sujet. Je ne le suis pas 
encore, et vo're manière d'agir est un avis 
pQur moi de ae Je devenir jamais. » 

Après une scène aussi vive , il sembloit 
qu'on ne dût jamais se rapprocher ; mais , 
comme on a voit besoin les uns des autres ^ 
Taxis réussit à adoucir les esprits. On se re- 
vit , on convint de quelques conditions , bien 
déterminé à ne les remplir qu'autant qu'on y 
trouveroit son avantage : ainsi ils se séparè- 
rent réconciliés en apparence. Les ambassa- 
deurs gagoèrent Paris , et Mayenne alla pres-^ 
ser le siège de Noyon, dont il s'empara. Après 
celte conquête , il renvoya en Flandre la plus 
crandè partie des Espagnols de son armée , 
daus la crainte, disoit-il , s'il les gardoit parmi 
les troupes qu'il meneroit à Paris , qu'on l'ac- 
cusât de vouloir gêner les suffrages. Il créa 
alors, pour donner du relief à ses états, qua- 
tre maréchaux de Fnance*, La Châtre , Bois- 
Da(\pbin , de Rosne et Brissac , et un amiral, 
Villars Brancas , gouverneur de Rouen. 

Le duc de Féria, porteur d'une lettre de 
créance adressée aux états , fut admis à les ha- 
ranguer. Cet Espagnol ne parla quedelanëces- 
fiité d'élire un roi catholique ; mais , quelque 
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modération qu'il affectât dans son discours « 
k fierté nationale perça et déplut. On diroit 
même qu'il. ne fallut que la présence de cet 
étranger au milieu d'une assemblée deFran-» 
çois pour réveiller les sentimens patrioti- 
ques dans lès. cœurs les plus aliénés , puisque 
le cardinal de Pellevé , ce partisan si zëlé de 
la ligue et de TEspagae , ne put entendre les 
éloges dont Féria combloit sa^nation , comme 
à dessein d'abaisser la France , sans s'élever 
conJ;re lui en pleins états. Peut-être même 
Henri lY ne dut-il les dispositions favora- 
bles d'une bonne partie des députés et du par- 
lement qu'au dépit des François, irrités de 
voir les Espagnols s'ériger en arbitres de leurs 
destinées. 

Il est un terme fixé par la Providence aux 
malheurs comme à la prospérité des royau- 
mes. Souvent ce terme échappe à l'œil per- 
çant des politiques, et le nuage qu'ils croient 
devoir éclater en tempêtes , e.st celui qui, par 
une douce rosée , ramène le calme et la séré- 
nité. La France, après vingt-trois ans de 
guerres civiles, loin de pouvoir se promettre 
an avenir moins malheureux , se trOuvoit à 
la veille de troubles plus funestes et plus dif^ 
ficiles à terminer. 

Les états-généraux , assemblés dans la ca- 
pitale , meuaçoient d'élire un roi , pendant 
qu'en la personne de Henri lY les François en 
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avoient un qu'ils auroient dû choisir , quand 
même la loi fondamentale du royaume ne le 
leur eàt pas donne. 11 ëtoit brave , a&ble j 
généreux , doué de toutes les qualités rojales, 
naais malheureusement élevé dans une reli^ 
gion différeule de la dominante. Sani^ répur^ 
gnance pour elle, il ne voalôit pas être forcé à 
Tembrasser; mai^ les circonstances semblotent 
lui en faire une mcessité. S'il ne changeoii pas, 
ses partisans catholiques lui montroient dans 
le cardinal de Bourbon, sou proche parent, my 
chef propre à lui être opposé par le tiers-parti ; 
ou dans les états un roi de leur religioii tcrtit 
prêt à être élu. S'il changeoit, les calvinistes, 
ses anciens amis , demandoient des sûr^tél 
al armantes pour les catholiques. £t oit-il même 
sûr qu'en adoptant la religion romaine il ga«- 
gneroitles ligueurs dont le plus grand non^^ 
bre se vantoit publiquement de ne jamais re^ 
connoître un hérétique relaps ? S'^ils persëvé-* , 
roient dans leur opiniâtreté , si le pape les y 
soutenoit , Henri auroit donc fait une démâr'- 
che qui lui enleveroit des partisans d'un c^t^, 
'sans lui en rendre de l'autre. 

En vain aussi se flattoit-il de voir la riva- 
lité des aspirans au trône les exclure rëcipf o-*- 
quement. Dans une assemblée de personnes 
jNréoccupées , accoutimlées par les dernières 
guerres aux résolutions extrêmes , il ne falloît 
qu'une acclamation peu réfléchie pour fonzier 
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rtne élection: qui coûteroit ensuite bien ÔXL 
saug. Les efforts des Espagnols n'étoient 
pa& non plus k mépriser. Il répaodoient de 
î'argeot , ils en promeltoieut œivantage ; ils 
otfroieirt leur iafante a quiconque des princes 
du saitg oséroit prendre la couronne avec elle. 
Comhitn une pareille offre ne pOuvoiUelle pas 
faire d^infidèles et de traîtres ? On s^trou-«- 
VDÎt donc entre un roi existant et le danger 
élnineat d'en yoir créer un auti'e. Ainsi , point 
d'apparence de paix : trop heureux les Fran«- 
çois , si le désespoir ne redoubloit pas les an^ 
ciennes cialamttés! Tel étoit l'état des affaires', 
les demtei*9 jours d'avril , à l'ouverture des 
eonférences> de Suréoe. 

Deux prélats y portèrent la parole , Re* 
nauid*de*Beaulne-cie*Samblançaj ^ archevé* 
que de Bourges , pour les royalistes , et Pierre 
d'Ëspinac , archevêque de Lyon , pour les li- 
gueurs. On accusoit le premier d'ambition, 
et de ne montrer un si vif attachement pour 
le parti désapprouvé du pape , qu'afîn de se 
faire élire patriarche en France. Le second , 
disoit-on, s'étoit livré à la ligue en haine dn 
duc d'Ëpernon, qui, sous Henri III, lui avoit 
fait* une insul^ dont il a'avoit pu tirer ven^ 
geance ; et il y persévéroit pour couvrir sa 
vie Kcencionse du manteau de la religion'. 
Mais quels qu'aient été leurs motifs secrets , 
qu'il ne faut pa« juger d'après les libelles du 
IX. • 12 
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temps, tous deux montrèrent en celle occa- 
sion les qualités propres à la faction dont ils 
étoient chargés : intelligence , érudition , 
science des affaires ; éloquence plus douce y 
plus insinuante , plus fournie de raisons dans 
HenauId-de-Beaulne ; plus vive , au contraire, 
plus véhémente dans Pierre d'Espinac, comme 
il cof^enoit à une cause qui demandoit qu'on 
sût plus échauffer les esprits que les éclairer. 
D'autres minstres des deux partis, sans jouer 
un rôleaussi brillant , partageoient le travail; 
du.côté du roi , Pompoue-de-Belliëvre, Cha- 
vigni , Nicolas d^Angenne de-Rambouillet , 
Pont-Carré , de Thou , Revol de Vie , gou- 
verneur de Sainl-Denys, Gaspard de Schom- 
berg , Allemand d'origine, mais plus zélé que 
bien desFrariçois pour lebonheurdu royaume: 
du côté des états , Yillars , créé depuis peu , 
par le duc de Mayenne , amiral de France , 
Bel in , gouverneur de Paris , Jeannin , Vil- 
leroi , et plusieurs autres hommes d'église et 
de robe. 

L'archevêque de Bourges ouvrit la confé- 
rence par un discours énergique sur les avan- 
tages de la paix , sur la nécessité de sacrifier 
vengeance , intérêts particuliers, haines per- 
sonnelles, et de se réunir pour prendre des 
résolutions capables de remédier aux maux 
dont tous gémissoient L'archevêque de Lyon, 
dans sa réponse non moins pathétique , insista 
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beaucoup sur celle union; mais il fit entendre 
qu'elle devoil être entre les catholiques contte 
les sectaires. Le premier reprit, et, parl'énu- 
mération des calannilés qui affligeroient le 
royaume tant qu'ij n'y auroit pas un chef 
reconnu de toute la France , il prouva que 
le premier fondement de la tranqwiflilé pu- 
blique devoit être la soumission à un roi ,'et 
qu'il y auroi* de l'injustice à en choisir ail- 
leurs que. dans l'illustre naaison gui pendant 
une si longue suite de siècle» avoit donne 
des mail r PS et des pères à la patrie. D'Espi- 
nac répondit qu'une démonstration sans ré- 
plique que ceneseroit pas la réunion sous un 
même prince qui rétatliroitlecalme en France, 
c'est que , sous Henri 111 , le dernier roi dont 
râutorité n'étoit pas contestée , les troubles 
n'avoîent' pas été moins violens ; d'oii il con- 
cluoit que ce n'étoit pas un.e nécessité de com- 
mencer par l'obéissance à un même roi, en- 
core moins à un roi hérétique , qui avoit si 
sou\ent I rompe les peuples par la promesse 
illusoire de se coïkvertir. 

Ces discours tinrent plusieurs séances ; on 
agita aussi les grandes questions : Si Tégliseest 
dans rétat , ou l'état dans l'église ; si les ca- 
tholiques doivent obéir a un roi hérétique ; si 
la puissance qui n'est, pas approuvée par lé 
vicaire de Jésus-Christ en terre est légitime. 
On parla des libertés de l'église gallicaue et 
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Açs Censures. Les ligueurs se plaîgnireat dçis 
YfFocédés des parlemens de Tours et Châipus , 
injurieux au saint-siege , et des arrêts Tavo^ 
râbles aux héritiques donnés par Henri ; le 
Cont sans altercatioa et sans aigreur, mais 
(lussi sans rien décider. Enfin , une proposii- 
tion des royalistes , ^inattendue par les li^ 
gupurs , mit ceui-ci dans la nécessité de don- 
Ujer lés mains à un accommodement , ou de 
faire voir leur mauvaise volonté. 

L'archevêque de Bourges appuyoit toujours 
sur les espérances que Henri dojinoit de se 
convertir, et il apportoit en preuve l'aoïha^t- 
?ade envoyée à Rome. L'archevêque de JLjroa 
répoodoit que cette ambassade étoit au nom 
des seigneurs catholiques , et mm du roi , et 
<|u'il avoit trop souvent amusé les peuples 
^r dfe vaines promesses po^r qu'on dût s'y 
Aer davantage. C'étoit réduire l'affaire au 
point unique de la conversion i^ roi. Les plus 
£dëles ministres de Henri le lui firent sentir. 
On lui représenta que ne donner, comnae il 
avoit fait jusqu^alors, que des pa.*ole$ vagues 
pour un terme illimité, c'étoit fournir tou-« 
jours des raisons aux malintentionnés , et leur 
laisser le temps de consommer leurs mauvais 
desseins par l'élection d'un roi ; qu'il falloit 
enfin un engagement fixe , public et irrévo^ 
cable. Les confidens de Henri le conjurèrent 
d'y penser sérieusement. Toute sa cour lui fit 
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Jes jÀiH viye^ instances. Le$ seigneurs caibo*- 
liques prièrent les caiviaistes de ne s'y poiol; 
Pi^poser ; ^t plusieurs à^ ce^x-ci ooa-seule- 
jneat ne s'y opposèrent pus , mais le lui con» 
^ilièrent.^sm, tout j^é calviniste (|n'ilétOft 
fut de ce nombre. 0«i y compta même dejs 
ministres protestan/s, lesquels , consultés par 
Hemri, lui o^xordèrcnt qu'il pouvoit faire 
ion salut dans la commuuioa romaine. Du 
Perron, homme habile et aimable , s'insinuit 
dans sa confiance ; le roi goûta sa conversa- 
tion;, et se laissa insensiblement aoiener à de^ 
i(;oafére4ces réglées , qui. en peu de temps 
avancèrent beaucoup son instruction. 

Les choses étant à ce point, les députés 
catholiques |e jendirent à Surêne le 19 m^i. 
JLes ligueurs recommencent à insister, comme 
fi leur ordinaire , sur 1^ néce<rsité de se réunir 
pour l'élection d'un roi catholique. Pour toute 
réponse, l'archevêque de Bourges leur pré- 
sente une déclaration du roi ,qui leur signifie 
que désormais il n'apportera plus de délais à 
sa conversion ; que dès à présent il se fait in* 
'^ruire , et que pour cela il a maudé les meil- 
leurs théologiens et les évêques, qu'il invite de 
venir concourir à cette bonne œuvre. Puis , 
sai^ laisser au( ligueurs le temps de ^ recon- 
^Itre , le prélat leiur ofiVe de traiter sur-le* 
(champ 4e Ja p^jx, en prenant la conversion 
ixL ^oi comme t^se de l'accommodement , 
^ 12* 
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3ui scroit nul si ce préalable n'avoît pas lieu 
ans un terme coiiveuu. 

Notre monarque, ajoutoit l'archevêque, 
souhaite bien sincèrement que sa réconciiia^- 
tion a\ec Téglise se fasse par Tautorité du 
pape : mais comme le crédit des Espagnols 
à J a cour de Rome fait craindre des délais 
qui pourroient devenir funestes à" la France, le 
roi croit pouvoir achever cet ouvrage sans 
prejudicier aux droits du saint siège , déter- 
miné comme ii est à rendre ensuite au souve* 
rain pontife les témoignages de respect et de 
soumission qu'il lui doit. Mais , de peur que 
les embarras de la guerre ne retardent Texé- 
cuiion d'un si loual^le dessein, sa majesté offre 
une trêve générale de trois mois , quoique la 
trêve suspende ses avantages et soit contraire 
à ses intérêts Elle se flatte de donner la paix 
à son peuple dans cet intervalle , pendant le- 
quel on recueillera tranquillement les fruits 
de la terre ; ce qui ne pourroit arriver si la 
guerre continuoit à dévaster la France. 

A ce discours les député» ligneurs , frap- 
pés d'éloinjement, ne purent cacher leur 
trouble. Ils répondirent en peu de mots 
qu'ils se réjouissoient de ce que.le roi de Na- 
varre a»oit formé le dessein de revenir à la 
religion de ses ancêîres , qu'ils souhaitoient 
que sa résolution fût sincère; mais que n'ayant 
pas de pouvoirs de leurs commettans sur les 
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propositions qui venoient d'être faites , ils de- 
mandoient un délai pour consulter le légat , 
les sei^eurs de leur parti et les états-géné- 
raux. 

L'embarras fut plus grand encore dans le 
conseil de la ligue , oii ils firent leur rapport. 
Les opinions y furent si diverses que jamais 
on ne put prendre de résolution. Les roya- 
listes , avant que de partir de Suréne , avoient 
offert aux ligueurs copie de la déclaration 
du roi et du discours de Tarchevéque de 
Bourges. Ceux-ci la refusèrent : mais le pré- 
sident Le Maître , qui étoit à là tête du par- 
lement de Paris, l'avoit demandée secrète- 
ment , et il en fit transcrire un grand nombre 
d'exemplaires qui se répandirent dans le pu- 
blic. La bonne foi du roi,, les espérances 
qu'il donnoit, et surtout la trêve qu'il offi'oit, 
causèrent une révolution remarquable dans 

Slusieurs esprits. Pour leur faire encore plus 
ésirer les douceurs de la paix , Henri alla 
mettre le siège devant la ville de Dreux, un 
des entrepôts de Paris. Il la prit, et rendit 
par cette conquête la disette encore plus sen- 
sible dans la capitale. 

Tout y étoit dans la plus grande confusion. 
La haute bourgeoisie , la populace , le clergé, 
le duc de Mayenne , le duc de Guise et ses 
autres parens , les députés des états , le par- 
lement , le légat j les Espagnols , chacun avoit 
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aes intérêts à part, et«e coodmsoit par 4es 
vues différentes , souvent conimire^ , et <(ui 
changeoient quelcpieCois d*UQ jour à rautre. 
Les uns faisoient valoir le pouvoir des états « 
d'autres les déprimoient. Il paroissoit des 
écrits plaisans et sérieux , qui dételoppoient 
les projets politiques des ctiefs et les tour<r 
noient en ridicule. Le plus grand nombre i 
commeuçà à ne se plus laisser conduire ea i 
aveugles. On raisonna ; on dit son avis tout ■ 
haut. Des ecclésiastiques osèrent non-seule* J 
ment ne plus prêcher la ligue , mais encore 
blâmer en chaire ceux que le. préjugé soûler 
voit contre un accommodement. | 

Malgré cette révolution , les chels n'aban* j 
1 donnoient pas leurs projets. Ils crurent mime ; 
devoir profiter au reste de chaleur qui restoit ] 
encore dans les esprits pour mettre la der^ 
niëre main au grand ouvrage de Télection. 
Les Espagnols la désiroient opiniâtrement , 
aiinsi que le légat et les François achetés de 
leurs deniers ouentrainés par le fanatisme, 
ou plutôt, les François ligueurs voaloient 
effectivement un roi catholique : mais les Ea^ 
pâgnols tendoient , sous prétexte d'élection , 
à envahir la France entière , à s'emparer des 
provinces à leur bienséance , ou ennn à j ^er 
ter les flambeaux d'une discorde >qu'oo ne pi^t 
éteindre de iong-temps. 

Pour le duc de Mayenne , sa conduite e«t 



dby Google 



presque inexplîc»b1e. On croit qu'A mc irou- 
loit pas de nouveau Voi s'il ne i'etoit lui- 
même, et que, $*il laissa si loQg-^mps rég- 
lée tioa eu suspens , ce fut pour pénétrer les 
dispositions oii Toh étoit à son égard , et voir 
s'il ne pourroit psts faire pencjier la balance 
de son coté. D'autres pensent , avec plus de 
vraisemblance, qu'entraîné par le aiouvemeat 
senér^il des affaires, il agit sans système ; con- 
duite qui par oit pkis conforme à son carac- 
tère ipaécis. Cependant comme, en qualité de 
lieutenant-général de la couronne, il étoit chef 
de toutes les assemblées , on lui a c^ligation 
des obstacles qqi arrétèrenf: la fougue espa^ 
gnole et rempechèreat dfii consommer ses 
mauvais d^esseia^. 

Avant que les ligueurs rendissent réponse 
aux députés royalistes, sur leurs dernières pro- 
positions de l'instruction du roi et d'une trêve 
féuérale , Féria , Taxis et Mendose résolurent . 
'engager sérieusement l'affaire de l'élection. 
U demandèrent audience à ce sujet, et furent 
entendu^ dans un conseil tenu chez le légat. 
Féria ne s'arrêta pas , ainsi que dans le pre- 
mier discours , à des exhortations vagues d'é- 
lire un roi ; il en vint droit au fait , et proposa 
4'infante Isabelle, issue de la fille aînée de 
Henri II, et réunissant sur sa tête, par la 
mort des trois derniers rois ses frères , tous les 
droits à la courona^. 

- Digitized by CjOOQIC 



14^ HISTOIRE DE FRANCE. [iSgS] 

A ce début , Roze ,. évéque* de Senlis ; ce 
Roze, panégyriste de l'assassin de Heuri III; 
Roze , qu'on n'atiroit jamais soupçojinc de 
conserver dans son cœur quelques germes de 
sentimcns François , s'écria transporté qu'il 
conrrraençoit k croire à celle heure ce qu'il 
n'avoil jamais voulu regarder que comme une 
imputation calomnieuse des hérétiques*; sa- 
voir, que les Espagnols , sous prétexte de re- 
ligion , ne cherchoient qu'à satisfaire leur 
ambition ; que la loi salique , observée depuis 
douze cents ans en France , ne permet toit à 
cet empire d'autres maîtres que les mâles du 
sang i-oyal , et que si les Espagnols s'obsti- 
noient ^ans leurs pernicieux projets ils au- 
roient pour ennemis lui et tous les catholi- 
ques de bonne foi *. 

* 11 est à observer que ce fougueux Guillanme 
Boze « loit «Vaill» urs Jiomme <*e noérile. 11 fut 
bon prédicateur, habile tiifologi< u recteur de l'u- 
ni vcrsilv' de Paris grand-mail re d« Navarre, eteut 
la confiance et reelime des cours d'Espagne el de 
Rome ; B<s enotmis n»- lui ont jamais reproché que 
le fanatisme , ou ""il porta véritablement ., rexirême. 
£n signant la i<gne, après son nom il mit ses pa- 
roles : Utinavi qui prœit sacrmnento antecedai 
martyrio ! Cep* ndant un zèle si outre ne fit que peu 
d< prosélytes à S«nlis : les liabitans resièrenl tou- 
jours (fdèl»»s à Henri III. n aigre leur évoque. En 
1689, ils soutinrent un si ge meurtri, r contre les 
ligueurs de Paris; etleurVille fut peut-être la pre- 
mière ville de France qui reconnut Henri IV| par 



dby Google 



[iSgS] HENRI IV. 143 

Cette brusque sortie surprit tout le monde, 
et choqua vivement les Espagnols. Plusieurs 
François n'en furent pas fâches ; mais , pour 
ne point laisser dégénérer leur assemblée en 
dispute , ils s'empressèrent de calmer Roze , 
d'apaiser les ministres, et on leur accorda une 
audience des états qu^ils demandoient. Le ju- 
risconsulte Mendose y répéta , dans un dis- 
cours très-long , très-chargé de citations et 
de passages , ce que Féria avoit dit en bref 
chez le légat sur les droits de l'infante à la 
couronne. Plusieurs députés lui applaudirent ; 
mais il n^y eut point de délibération en con- 
séquence. 

On étoit encore occupé de la conférence 
de Suréne qui traînoit en longueur. Les dé- 
putés de la ligue manquèrent plusieurs séan- 
ces sous prétexte d'indisposition. Pour leur 
commodité , les royalistes proposèrent de se 
rapprocher de Paris. On s'a^sembls^ à' la 
Roquette , maison de plaisance près du fau-* 
bourg Saint - Antoine , epsuite à la Vil- 
lette, à la tête du faubourg Saint- Martin, 
sans autre succès que de mettre de jour en 
jour en plus grande évidence l'obstination des 
ligueurs et la bonne foi des royalistes. Ceux- 
là s'en tenoient à ne pas vouloir d'accord que 
le pape n'eût prononcé : ceux-ci , en attén- 
ua «l* putatioa solennelle envoyée le second jour 
de lOD règne. 
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daAt i ofirôient toujt>urs la conversion du roi 
et une trêve gene'rale. 

Les douceurs de la paix , présentées eu 
même Xemjw qu'avoient lieu les expéditions 
du roi autour de Paris , mettant de près de* 
vaut les yeux toutes les horreurs de la guerre, 
émtirent le peuple. Il suivit un jour en foule . 
les députés de la ligue qui alloient à la Yil* | 
lette , leur demandant la peix à grands cris : , 
mais les voyant revenir sans succès, et sa- ; 
chant que^c'étoît le légat et les Espagnols qui ! 
s'opposoient à ta trêve , un murmure général ■ 
éclata ; on s'assemhla par pelotons à lliotet- \ 
de- ville , et dans l'instant tout sembla tendre j 
à une séditiori. Le duc de Mayenne se trou- j 
voit entre deux tbiuL, parce que le légat, 
homme violent et sans égards , mehaçoit de 
quitter la ville si l'on continnoit de traiter 
avec un hérétique relaps, hes choses tournè- 
rent cependant plus heureusement que le lieu- 
tenântr^géiiéral n'osoit espérer. Le peuple se 
contenta des promesses qu'on kii fit de tra>- 
vailler plus sérieusement à la paix , et ea con- 
séquence il se soumit à la dérense publiée de 
faire des assemblées particulières au-dessus de 
six personnes. Le légat s'apaisa aussi en voyant 
que le duc dé Mayenne marquoit plus d'ardeur 
pour réiectibn , but auquel tendoient tous le» 
désirs du prélat. 

Les ministres d'£spagne firent a ce sujet 
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une nouvelle tentative , mais plus adroite qv3 
la prenoûère. Ils a voient, péché non-seulement 
en proposant trop brusquement leur infante^ 
mais encore en déclarant que le. dessein de 
Philippe II son père étoit de la marier à 
rarcniduc Ernest son cousin , frère de l'em- 
pereur Rodolphe II. Quoiqu'ils col.orassent 
ce projet de l'intention de réunir aux forces 
d'f^pa^ne toutes celles d'Allemagne pour 
soutenir l'élection, c'étoit toujours annoncer 
clairenrient que la France alloit devenir une 
conquête de la maison d'Adffifche , ce qui 
révolta bien de» esprits, et leur enleva beau- 
coup de partisans. Après y avoir plus mûre- 
ment pensé , ils demandèrent une autre au- 
dience , et l'obtinrent dans une assemblée 
tenue exprès au Louvre. Ils y déclarèrent que, 
si on vouloit élire l'infante*, le roi catholique 
nommeroit de son côté un des seigneurs fran- 
çois,y compris ceux de la maison de Lorraine, 
qui é])ouseroit l'infante , et qu'il partageroit 
le trône avec un droit égaK »• Un mois après 
l'élection , ajoutoient-ils , il y aura une forte 
armée sur la frontière ; deux afutres mois après 
un second corps de troupes , de l'argent; des 
munitions , Jes biens et des honneurs pour les 
chefs; enfin tous les avantages possibles à la 
reconnoissance du plus riche monarque de la 
chrétienté. » 

Une couronne, le mariage d'une jeune 
IX. , i3 
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Ïirincesse , les trésors des deux Indes , toutes 
es forces de la maison d'Autriche réu- 
nies pour soutenir l'entreprise : ces objets 
remuèrent. les moins ambitieux. L»es Elspa- 
gnols y en ne nommant pas celui qu'ils aToient 
envie de .préférer, tenoient en haleine tous les 
autres. Il y en eut trois pris à cette amorce, 
Charles de Savoie , duc de Nemours, qiii, sans 
autre titre que sa jeimesse et sa naissance , en- 
tama une négociation avec le duc de Mayenne 
son frère utérm , pour l'engager à lui être fa- 
vorable ; le dUdinal de Bourbon , qui oCroit 
la jonction du tiers-parti ; enfin le jeune duc 
de Guise, qui avoit pour Lui le nom de son 
père ,.du nàérite personnel , et le suffrage gé- 
néral des zélés ligueurs. 

Cette ruse àes Elspagnols porta l'alarme 
clans le conseil du roi. Les seigneurs de son 
parti écrivirent à ceuz de la ligue des lettres 
qu'ils rendirent publiques , dans lesquelles 
l'intrigue étoit déveloj^ée de manière à dé- 
tromper les prévenus. On y démontroit que 
ia proposition de Tnarier l'infante aux princes 
françois n'étoit faite que pour avoir une élec- 
tion , de quelque manière que ce fût , et sans 
.peipétuer la guerre. Ces écrits firent impres- 
sion; il vint, outre cela, au roi un secours 
heaucoup plus puissant auquel personne ne 
s'attendoit. 

Oh se rappelle Tesclavage du parlement de 
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Parô après raltentat de Bussi-Leclerc , qui 
traioa les chefs à la Bastille. Depuis ce m<f- 
meot, presque toutes les délibérations de 
celte canipagnie portèrent l'erapreinte du fa^ 
natisme. Souvent elle fut obligée d'appliquer 
le sceaa de san autorité à des principes qu'elle 
détestoit ; et , quand elle voulut élever sa 
voix pour la patrie , les terribles exemples du 
président Brisson, et des conseillers Larcher 
et "i^Hrdif , attachés par les mutins à un in- 
fime gibet , fermoient la bouche aux plus 
hardis. 

Quoique les choses qommençassent à chan- 
ger , il y avoîf cependant encore de trop justes 
sujets de crainte poar les bons citoyens qui 
voudroient opposer le flambeau de la justice 
aux manœuvres ténébreuses des étrangers. 
Les Espagnols ten oient une forte garnison 
dans Paris. Toutes les semailles ils distri- 
buoient du blé à plus de quatre mille pères 
de famille de la plus basse populace, prêts à 
porter le fer et le feii partout oii leurs bien- 
faiteurs les enverr oient. Dans toutes les com- 
pagnies il y avoit encore des hommes, même 
de bon sens , qui , aveuglés par ranciennc 
prévention , auroient sacrifié leurs biens et 
leur vie aux Espagnols , comme aux soutiens 
de la religion catholique. 

C'est dans ces circonstances que ce parle- 
ment, *si timide jusqu'alors, poussé comme 



dby Google 



l48 HISTOIRE DE FRANCE. ['5^7 

par une inspiration subite , s'assemble , déli- 
Lftre , et donne enfin , le 28 juin , ce fameux 
arrêt par lequel il est enjoint à Jean Le Maî- 
tre , président , accompagné d'un nombre 
sufiisantde conseillers , de* se retirer par-de- 
vers le lieutenant-général de la couronne ; et 
là , en présence des princes et seigneurs as- 
semblés pour cet effet , de lui recommander 
qu'en vertu de l'autorité suprême dont il est 
i*evêlu , il ait à prendre les mesures les jplus 
sûres , afin, que , sous prétexte ^de la religion, 
on ne mette pas une maison étrangère sur le 
tr6ne de nos rois , et i|u'il ne soit fait aucun 
traité , pacte ou convention teifllant à trans- 
férer la couronne à quelque prince ou prin- i 
cesse d'une autre nation ; déclarant au sur- 1 
plus lesdits traités ,' si aucuns ont été faits, ', 
nu4s , contraires à la loi salique et aux autres 
lois fondamentales du royaume. 

Ces remontrances furent faites avec la plus 
grande fermeté. Le duc de Mayenne en pa- 
rut surpris. Il traita d'attentat k son autorité, 
et d'injure personnelle , un arrêt rendu en 
son absence dans une matière aussi impor- 
tante , et menaça de le casser. Le président 
Le Maître soutint dignement les privilèges 
du parlement. Il montra qu'il n'a voit pas ex- 
cédé son pouvoir, et il fit habilement sentir 
au duc de Mayenne que , loin de se trouver 
offensé, il devoit au fond être très- satisfait 
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d'un arrêt qui le mettoit à l'abri des sollicita- 
tions importunes , et qui l'empécheroit de 
faire quelques démarches indignes de sa nais- 
sance et de son caractère. Mayenne fit sem- 
blant de se contenter de ces raisons. Des 
historiens disent qu'il y avoit une secrète in- 
telligence avec lès principaux du- parlement, 
et qu'il ne se fit rien dans cette occasion que 
de son consentement. 

Mais il est vraisemblable que Mayenne 
n'eut aucune con'noissance de Ja délibération ; 
elle fut proposée et conduite à sa conclusion 
avec beaucoup de peine et d'adresse, par Mi- 
chet de Marillac , alors conseiller de la se- 
conde chambre dés enquêtes , et qui depuis 
a été garde des sceaux. L'arrêt fût donné sur 
les conclusions d'Edouard Mole , qui faisoit 
les fonctions de procureur général. Il parla, 
dit un auteur contemporain, «fort vertueuse- 
ment au duc de Mayenne. « Ma vie , lui dit- 
iJ , et mes moyens sont à votre service ; mais 
je suis vrai François , et perdrai là vie et les 
biens devant que jamais être autre. » 

Quelque foudroyant que fût cet arrêt, il 
ne découragea, pas les ministres espagnols. 
Acharnés à obtenir une élection malgré tous 
les obstacles , ils ne quittèrent point prise. On 
n'avoit pas voulu de l'infante seule, encore 
moins avec l'archiduc Ernest i la proposition 
de la faire régner avec un seigneur françois 

i3. 
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que Philippe nommeroit n'ayant pas non plas 
été goûtée, ils proposèrent enfin sérieusement, 
et de bonne foi , le duc de Guise. Mayenne 
crut que c'étoit encore un détour, et reuisa de 
s'expliquer , les supposant sans pouvoir à cet 
égard; mais ils lui montrèrent le consentement 
par écrit de leur maître ; et sur-le-cbamp ils 
se mirent à traiter des conditions. lis deman- 
d oient que les états donnassent le trône aux 
deux époux , sans partage , in solidum; que 
l'infante, épousant le duc de Guise, eût la 
Bretagne en souveraineté pour sa dot , et que, 
si le duc mouroit sans enfans mâles ^ l'infante 
pût épouser un seigneur françois à son choix. 
Tous les partisans d'Espagne trou voient ces 
conditions si raisonnables , qu'ils pedoutoient 
pas qu'elles ne fussent acceptées par les états. 
Il arriva de là que , pendant plusieurs jours , 
le duc de Guise eut une cour royale, et qbe 
le duc de Mayenne fut laissé presque seul. 

Ce triomphe de théâtre ne dura pas. 
Mayenne*en fit sentir à son neveu tout le vide. 
Après lui avoir prouvé que les Espagnols le 
trompoient par l'appât d'un mariage qu'ils 
seroient maîtres de conclure ou de rompre à 
volonté : << Ne croyez pas , ajouta-t-il , que 
le duc de Lorraine et les autres princes de 
notre maison consentent à une élection qui 
les mettroit bientôt sous la domination de 
Philippe. Vous allez voir les é.tats protesUns 
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d'Allemagne, l'Angleterre, et presque tous 
les François , se révolter coutre ce projet ; et 
le moins qui puisse arriver , c'est que la 
guerre recommence avec plus de fureur , et 
que, la ligue se trouvant divisée, vous suc- 
combiez victime de la politique espagnole. <• 
Le jeune prince paroi|6oit écouter avec 
docilité les raisons de son oncle ; maî& on 
s'apercevoit que l'espoir d'une couronne ne 
sortoit pas facilement de son cœur. Cathe- 
rine de Clëves sa mëre, la duchesse de Mont» 
pensier sa tante, tous les flatteurs dont il 
étoit environné l'excitpient à tenir ferme* 
Mayenne sentit qu'il ne réussiroit pas par Ist 
simple persuasion à parer ce coup; Il résolut 
d'imposer des conditions si fortes , que les- 
Espagnols ne pussent les accepter. • 

II- les remercia d'abord en son nom et au 
nom de tous les princes de sa maison de 
l'honneur que Philippe vouloit bien faire à 
son neveu. Ensuite il fît j^a loi en ces terme» c 
« L'élection demeurera secrète jusqu'à ce que 
le mariage soit consommé ^ et il ne sera même 
déclaré que quand je le voudrai. L'infante 
venant à mourir sans enfans mâles, le duc 
de Guise sera seul roi. Le duc de Guis& 
mourant; l'infante ne pourra se remarier 
qu'à un prince lorrain , de l'avis des autres. 
Si elle n'a pas d'cfnfans ^ l'aîné des Guises 
succédera» Les seuls François seront nommés 
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aux charges et dignités. On me donnera en 
toute souveraineté et à perpétuité, pour m<tt 
et mes enfans , les gouvernemens de Bourgo- 
gne et de Champagne, mes biens hérëdilaires, 
la principauté de Joinviile, Vitri, Saint-I>i-> 
zier , une pension annuelle de cinquante mille 
écus , et dès à prirent des assurances pour 
huit cent mille livres en plusieurs paiemens.» 

Mayenne croyoit que les Espagnols , rebu- 
tés par l'excès dé ces demandes , romproient 
avec éclat ; mais , à son grand étonnement , 
ils accordèrent tout. On dit que* dans son 
dépit , plutôt que de voir son neveu roi , 
il projeta de ressusciter le tiers-parti. Mal- 
heureusement pour lui , le cardinal de l 
Bourbon étoit déjà attaqué de la maladie j 
dont il mourut qjuelque temps après, et j 
par conséquent hors d'état de seconder par i 
quelque activité les démarches du lieutenant- 
général. Il se voyoit pressé de Ions cotés , 
iommé de sa parole, obligé de combaltre 
contre les étrangers, contre les François, 
contre sa propre fainille. Sa mère le couju- 
roit de faire régner son petit- fils. La du- 
chesse de Montpensier sa sœur le harce- 
loit. Une objection faite à propos dans l'as- 
semblée des états le tira d'embarras. 

Il s'étoit engagé d'y proposer l'élection , 
et il le fit, mais si mollement, qu'on aper- 
cevoit aisément qu'il ne désiroit que d'être 
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contrarié. La Châtre, un des maréchaux de 
sa création , d'accord avec lui , à ce qu'on 
croit , se leva , et représenta qu'il y auroit de 
rîniprudence à élire un roi pendant qu'on 
n'a voit point de. troupes, et que Henri, au 
contraire-, dont l'abjuration paroissoit im- 




plus grand 

sonnement passe de bouche en bouche : le 
plus grand nombre l'approuve , et on conclut 
de différer l'élection. 

Les étaté se rassemblent le 4 juillet au 
Louvre, dans le plus grand appareil. On 
prie les ambassadeurs d'Espagne de s'y trou- 
ver. L'orateur remercie pompeusement Phi- 
lippe , en leurs personnes, de tout ce qu'il 
a fait pour la cause commune , et leur remet 
une lettre pour leur maître , dans laquelle on 
disoit que la situation actuelle des anairesne 
permettoit pas de procéder à l'élection ; niais 
que les états n'y renqnçoient pas , et qu'ils le 
supplioient de faire avancer au plus tôt son 
armée , de peur qu'on ne fût obh'gé de s'ac- 
commoder désftvantageusement avec l'en- 
nemi. 

Les ministres espagnols répondirent aussi 
par écrit, d'un air désintéressé , que le roi 
n'avoit travaillé que pour le bonheur de la 
France ; qu'ils étoient fâchés qu'on n'eût pas 
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profité de sa bonne volonté en élisant un roi 
dont la puissance auroit remédié à tous les 
maux; qu'au reste ils seroient toujours égale^ 
ment disposés à aider la sainte union de leurs 
bons offices. 

Un pareil dénouement , après le sérieux de 
rintrigue , donna aux états de Paris ua air 
de ridicule qui i^'a pas échappé aux plaisans 
du temps. Ceux qui Tout le mieux saisi sont 
Leroi , chanoine de Rouen , aumônier du 
jeune cardinal de Bourboù , Nicolas Rapin , 
Passerai , Pithou, et Florent Chrétien, auteur 
du livre intitulé Catholicon d* Espagne , 
ou Satire Ménippée. C'est une- relation bur- 
lesque de ces états , entremêlée de descrip- 
tions , de harangues , d'allégories , qui déve- 
loppent le caractère et les secrets motifs des 
Principaux acteurs. Le style , depuis près de 
eux cents ans, n'a guère vieilli; et, pour 
peu qu'on ait quelque teinture de l'histoire , 
on lit encore cet ouvrage avec le plus grand 

Slaisir..Il fit alors une vive impression , et ou 
it que le ridicule qu'il répandit sur la ligue 
lui porta un coup plus funeste que toutes les 
conquêtes de Henri IV. n 

Ce prince , après plusieurs expéditions mi- 
litaire; , qui inspiroient toujours aux peuples 
un désir plus vif de la paix, se rendit le 9 
juillet à Mantes , où s'étoient assemblés par 
«es ordres plusieurs évêques et théologiens^ 
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)ion— seulement de ceux qui spivoient depuis 
long'-teinps son parti ,. mais même des li- 
gneurs. Invites à contribuer de leurs lumières 
à l'instruction du roi , ils ne crurent pas de- 
voir déférer aux menaces et aux défenses du 
légat , qui , tant par lui-même que par ses 
émissaires , faisoit tous ses eâorts pour em- 
pêcher que le roi ne reçût l'absolution. 

Le cardinal de Plaisance vouloit que la 
Sorbonne notât d'hérésie les ecclésiastiques 
qui s'étoient rendus auprès de Henri , et que 
leurs bénéfices fussent déclarés impélrablcs. 
Sur ce principe , il fit faire le procès à Joseph 
Foulon , alors abbé de Sainte- Geneviève. Les 
factieux Tépioient depuis long-temps , parce 
que ses dispositions à l égard du roi leurétoient 
plus que suspectes. En e&et , c'étoit, chez lui 
qu'avoient été tenues les assemblées oii l'on 
avoit commencé k parler librement. sur les 
excès des ligueurs. Ils le veillèrent si bien , 
qu'ils surprirent des lettres écrites à des par- 
tisans du roi, dans lesquelles l'abbé se réjouis- 
soit avec eux de la conversion de ce prince. 
Le légat ne manqua pas de voir dans ces écrits 
un crime de lèse-majesté divine et bumaine. 
Il fit arrêter le prétendu coupable. On lui 
donna pour juges des ligueurs déterminés , 
et son procès fut suivi avec la plus grande 
vivacité. Il déclina la juridiction ordinaire , 
et^ fondé sur ses privilèges, il appela comme 
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d'abus. Tout cela lui fut inutile. Le légat ëtoit 
déterminé à faire sur lui un exemple. Les 
amis de Foulon , qui étoient en grand nombre 
et des plus considérables , lui conseillèrent de 
feindre une maladie. Sous ce prétexte ils de- 
mandèrent son élargissement jusqu'à la gué- 
rison, et le cautionnèrent. L'abbé sortit, et 
se sauva auprès du roi , dont la conversion 
fit oublier les autres affaires. 

Les prélats , docteurs et théologiens assem- 
blés par le roi , déterminé:» à passer par-des- 
sus les anciennes difficultés , a voient résolu 
de recevoir son abjuration. Ils exigèrent seu- 
lement qu'aussitôt après ce prince envoyât 
une ambassade solennelle au souverain pon- 
tife , pour demander l'absolution. Henri s'y 
engagea volontiers. Pour rendre sa réconci* 
liationavec l'église plus solennelle, ne pouvant 
en faire la cérémonie à Paris j il se transporta 
à Saint-Denys, qui n'est qu'à deux lieues de 
la capitale. On y avoit préparé , avec une 
magnificence royale , tout ce qui pouvoit 
donner de la pompe et de l'éclat à cette ac- 
tion. Lé légat ne voulut point laisser passer 
cette dernière occasion sans causer du moins 
le trouble qu'il pourroit. Il fit donc publier 
un écrit qui portoit en substance que Henri 
de Bourbon , soi-disant roi de France et de 
Navarre , hérétique relaps , impénitent , chef 
fauteur , défenseur public des hérétiques , ne 
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pou voit être absous que par le pape. Eu cour 
séquence il aonuloit tout ce que feroient les 
prélats royalistes, et conjuroit les catholiques, 

Sar les entrailles de la miséricorde de Dieu , 
e ne point causer un schisme funeste. Enfin 
il les avertissoit charitablement que , s'ils 
n'avoient point égard k ses remontrances , ils 
encourroient les censures et perdroient les 
titres , bénéfices et dignités qu'ils possédoient 
dans l'église. Le duc de Mayenne , de son 
c6té , fit défense de sortir de la ville le jour 
de l'abjuration , et mit des gardes aux portes. 
Mais cette précaution n'empêcha pas que , 
le dimanche 25 juillet , jour marqué pour la 
cérémonie , il ne se trouvât à Samt - Denys 
une foule de Parisiens. Les uns avoient pré^ 
venu la défense, d'autres échappèrent aux 
sentinelles des portes , et franchirent les rem- 
parts. A huit heures du matin , le. roi , vêtu 
en blanc , accompagné d'un nombreux cor- 
tège de princes ,- seigneurs et gentilshommes , 
se rendit à la grande église. L'archevêque de 
Bourges , environné d'une multitude de pré- 
lats et d'ecclésiastiques , l'attendoit à la porte , 
tenant à sa main le livre des évangiles ouvert. 
m Qui êtes -vous, lui dit l'archevêque ; que 
demandez-vous ? — Je suis le roi , répondit 
Henri ; je demande à être reçu dans le sein 
de l'église catholique. — Le souhaitez-voûs 
sincèrement? répotidit le prélat. — Je le 
IX. i4 
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souhaite de tout mon cœur, » dit le roi ; et^ 
se mettant à genoux , il jure , entre les maîas 
de l'archevêque , de vivre et de mourir dans 
Je sein de l'église catholique , apostolique et 
iromaine ; de la défendre envers et contre toos, 
au péril de sa propre vie , et proteste qu'il 
renonce dès .à présent à toutes les hérésies 
^i lui sont contraires. 

Il présenta ensuite au prélat une profession 
de foi signée de sa main , marcha vers le 
chœur , et répéta la même protestation aa 
pied du grand autel , qu'il haisa. On en- 
tonna le Te Deum. Le peuple, trabsporté 
de joie, mêla au chant de cette hymne des 
cris redoublés de viVe le roi. Pendant ce 
temps , Henri recevoit de l'archevêque l'ab- 
solution sous un pavillon tendu derrière rati«- 
tel. Il entendit la messe, qui fut célébrée 
solennellement , et dîna daas l'abbaye. Quoi- 
que la rage des ligueurs dût inspirer des 
craintes, le roi voulut qu'on lais^t entrer 
tout le monde. La foule fut si grande, que 
la table manqua d'être renversée. La céré- 
monie fut terminée par un sermon pathé- 
tique, que prononça l'archevêque de Bourges ; 
et le monarque, après avoir assisté aux vêpres, 
se retira. 

En même temps* que la ville dé Saint-Denjs 
s'édifioit de l'abjuration du roi , les ligueurs 
donnoient à Paris un spectacle scandaleux. Il 
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n'y a pdnt d'invectives dont leurs prédica- 
teurs oe chargeassent Henri et les coopéra- 
tears de sa conversion. Nous avons encore les 
sermons que Jean Boucher, curé de Saint- 
Benoit , prononça à cette occasion , pendant 
neaf jours consécutifs, dans Téglise de £laiat- 
Méiy. Il prétend prouver que la conversion 
du Béamois n'est que feinte et hypocrisie , et 
que son absolution , donnée contre toutes les 
xègles, est l'ouvrage d'une cabale infernale. 

Jdaîs lé peuple n'écoutoit plus qu'indiffé- 
semment ces déclamations. On a voit beau 
vouloir lui persuader qu'on ne devoit faire 
aucun accommodement avec un hérétique , 
les douceurs de la|paix lui paroissoient plus 
salutaires , de quelque part qu'elles vinssent. 
Il étoît aussi important au roi de suspendre 
les alarmes de la guerre , afin de familiariser 
avec l'obéissance les sujets qu'il a voit, pour 
ainsi dire , nouvellement conquis par sa con* 
version. Enfin le duc de Mayenne , sans ar- 
gent , sans troupes , et presque sans parti , 
n'avait pas d'autre ressource qu'une suspen- 
sion d'armes qui lui donneroit le temps de 
«enooer ses intrigues du côté de r£spagne. 
Tout le monde s'accorda donc avec une égale 
satisfaction à une trêve qui devoit durer trois 
jnms , à commencer le premier août. 

Le seul le*gat en marqua du mécontente- 
ment. Le duc de Mayenne l'apaisa ^ en faisant 
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renouveler le serment d'union dans les états, 
qui dur oient encore. N'ayant pu en tirer tput 
ce qu'il auroit voulu , le prélat romain soti— 
haitoit dû moins y faire recevoir le concile 
de Trente. On y prit un singulier mojea 
pour le satisfaire sans engager les états. Le 
lieutenant-général^ dans une assemblée so- 
lennelle, les prorogea jusqu'au mois de sep- 
tembre , et permit aux députés de se retirer. 
Apres cette action , par laquelle les états 
étoient censés finis , le légat entra. On lut tout 
haut devant lui une ordonnance touchant la 
réception pure et sinapledu concile de Trente. 
14 en fit, ainsi que le cardinal de Péllevé , aussi 
présent, un long remerciement aux députes. 
Il alla ensuite à leur tête chanter le Te Deum 
dans l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois , 
et les états furent séparés. 

D e Saint-D eny s 1 e roi écri vi t aux pari emens, 
aux gouverneurs et commandans des provin- 
ces , pour leur faire part de sa conversion et 
de la trêve générale. Il nomma ambassadeurs 
à Rome le duc de Nevers , Claude d'Angeones, 
évêque du Mans , et Séguier , doyen de l'église 
de Paris , qu'il fit précéder par un gentilhomme" 
nommé Brochard de La Clielle , chargé de 
préparer les voies et d'aplanir les difficultés. 
Ces préliminaires arrangés , Henri quitta 
Saint-Denys à la fin d'août. 

Il goûtoit depuis un mois le plaisir de se 
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voir comblé de bénédictions par les Parisiens, 
pour les avantages dont la trêve les faisoit 
jouir. L'envie de respirer un air pur , après 
avoir été long-temps renfermés , les attiroit 
dans les campagnes voisines. Ils y rencon- 
troient leurs parens et leurs amis du parti 
royaliste. On s'embrassoit , on se félicitoit de 
cette réunion , quoique passagère , et on fai- 
soit en commun des vœux pour qu'elle du- 
rât. Les partisans du roi ne manquoient pas 
de glisser dans les conversations l'éloge de sa 
douceur, de sa bonté, de son amour pour les 
peuples; et, quand la curiosité ou d'autres 
motifs attiroient quelques ligueurs auprès dé 
lui , pour peu qu'ils fussent de rang à être pré- 
sentes , ils ne se retiroientpas sans des caresses 
et des paroles obligeantes qui gagnoient leurs 
cœurs. Ainsi on voyoit dans fo bienveillance 
du roi et la satisfaction des peuples le germe 
des prospérités qui suivirent. 

Mais ces espérances à peine formées fureht 
presque renversées par l'borrible attentat de 
Pierre Barrière. Ce malheureux, sans autre 
motif connu que le dégoût de la vie et l'idée 
de faire une action que des^ fanatiques lui 
avoient dit devoir être méritoire devant Dieu, 
conçut l'affreux dessein d'assassiner le roi. 
Heureusement il $'en ouvrit à un jacobin , qui 
donna des avis si certains , que le scélérat fut 
arrêté lorsqu'il étoit près de commettre son 
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arricide. On Texecuta , sans que Henn wiÊf 
ùt permettre qu'on cb^chât les compUcM. 

La ligue , poursesont^Eiir, a¥oit4ésanBuis| 
besoin de. ces déteçtaUes artifices. Il naissoit 
des divisions entre ceux mêmes que les liens d«i 
sang auroient diLunir plus étroitement , parce 
que chacun , tendant à ses interdits , toumott 
rautorité de sa place* à son profîtqiarticttlier. 
Le duc de Mayenne fit un exemple de ces 1 
commandans infidèles, dans la"^ personne^ | 
duc de JXemours y son fîrëre utérin , qui vouloit | 
se faire une souferaineté du Lyonnoia , dont^ 
il étoit gouverneur. Le lieutenant-général k 
fit arrêter et retenir en prison àPierre-Encise ; 
mais ce châtiment n'en imposa que foibie* 
ment, aux autres. Ceux qui ne secouèrent pas 
ouvertement le joug de toute subordination 
au chef de la ligue profitèrent de l'avantage 
de la trêve générale pour entamer des paix 
particulières. Ainsi la guerre , qui avoit été 
fort allumée au commencement de l'année , 
s'éteignit insensiblement dans presque toutes 
les provinces. Ce calme procura la facilité do 
poticer les villes, d'assurer les grands chemins, 
de réprimer les bandits qui couroient les cam- 
pagnes. On respiroit enfin , après tant de* 
désastres ; mais trois mois fixés pour la trêve 
s'écouloient bien rapidement* Le duc dé 
Mayenne sollicita une prolongation. Tonte 
la France la désiroit ardemment , et le roi 
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raccorda d'abcurd pour 420 mois, terme ^'U 
étendit ensuite à deux. 

Il espëroit avoir, dans cet intervalle , des 
aoavelles satisfaisantes deRojne. La politique 
y feisoit alors une espèce de Çitfrre , dont 
Henri ne vit la fin qu'après des difficultés plus 
inquiétantes que les embarras d'une guerre 
yénlable. Députés de la ligue^ agens àès Es- 
pagBolsy écrivains soudoyés, tou^^^sjqu'aux i 
^Çglvinistes^investissoient le trône pontifical , \ \ 
pour eliTermer l'accès aux ambassadeurs du 
roî. Ils publioient que sa conversion étoit 
feinte; et les plus emportés disoient que , 
quaiMl même elle seroit sincère , le pape n^a- 
v<Mt pas droit do lui en donner l'aDsolution. 
Arnaud d'Ossat , alors peu connu , mais à qui 
la conduite de cette a^re a assuré un rang 
dislîsigué entre les plus habiles négociateurs, 
se trouvant par hasard à Rome , fit face tout 
seol pendant long-temps à ces di£férens agres- 
seurs. Il réfutoit, détruisoit leurs fausses nou- 
velles , répandoit à propos les véritables , et il 
se rendit, quoique sans caractère , assez inté-- 
ressaut , par le zèle qu'il montra , pour que le 
pape voulut tirer de lui des éclaurcissemens 
sur la France. 

Les choses en étoient à ce point , quand La 
dkUe arriva à Rome. Il étoit porteur de let- 
tres adressées à Séraphin Olivier , auditeur de 
ïlote. Le roi , dans ces dépêches , lui recom- 
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mandoitcle procurer au plus tôt k son envoyé 
une audience du souverain pontife. Séraphin , 
instruit des préventions de Clément Yllt , ne 
trouva pas sa commission si aisée que Henri 
le présumât. Néanmoins Tenvie d'obliger le 
roi lui fit tenter l'aventure. 

Séraphin avoit un caractère enjoué, une 
conversation fertile en bons mots , en saillies 
amusantes et en réparties fines , qui le ren- 
daient trës-agréable au pape. Il se présente un 
jour à son audience , sous quelque prétexte 
dont son poste ne le laissoit pas manquer, et , 
faisant tomber adroitement le discours sur 
les affaires de France, il dit à Clément , 
comme sans y entendre finesse , qu'il a reçu 
dés lettres du roi , et il se met en devoir de 
les lui montrer. Le pape , qui n'étoit pas pré- 
venu , se trouve embarrassé , et dit avec viva- 
cité qu'il n'en veut pas recevoir d'un hérétique. 
L'auditeur insiste. Clément se met en colère ; 
mais Séraphin , sans se démonter , tantôt ba- 
dinant , tantôt parlant sérieusement , en re— 
vehoit' toujours à ses lettres : «c Enfin , lui 
dit-il , quand ce seroit îe diable qui deman— 
deroità se convertir, votre sainteté ne pour- 
roit le refuser. » Égayé par cette saillie , le 
pape fut quelque temps à plaisanter avec Sé- 
raphin , qui , devenu plus hardi , pria le saint 
père de donner audience au gentilhomme 
qui avoit apporté ces lettres. «< Votre sainteté, 
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]ui disoît l'auditeur, ne court aucun risque 
de se compromettre. Elle peut le recevoir 
conune un particulier qu'elle admet par 
bonté , et avec qui elle s'entretient , par oc- 
casion , des affaires de France. — J'y pense- 
rai , »• répondit le pape , et dès le soir d'Ossat 
fat averti de dire à La Clielle qu'il ne s'épou- 
vantât pas de la réception qu^on lui fereit, et 
qu'il eût pleine confiance. 

La nuit suivante, uu camérier dupape vient 
prendre La Clielle dans un carrosse ferme, et 
le conduit 'à sa sainteté. La Clielle ^uit de 
point en point les avis qui lui avoient été 
donnés. lise prosterne aux pieds du pontife, 
et commence à lui parler de la part du roi. 
Le pape fait l'étonné, et semble vouloir Tin- 
terronipre, La Clielle continue , et présente 
la lettre de son maître. Clément la renise avec 
des apparences de colère. La Clielle la pose 
sur une table , et se retire respectueusement. 

Le. lendemain il fut introduit à l'audience 
du cardinal Tolet. Ce prélat étoit très^estimé 
du pape. Ilavoitété jésuite; et, quoique Es- 
pagnol de naislance , il se montra , pendant 
tout le coûts de l'affaire , très-favorable à 
Henri. Dans cette première audience , il ré- 
pondit obstinément à tous les discours de La 
Clielle , que le roi étant retourné à l'hérésie , 
après avoir été déjà absous une fois , le pape 
ne pouvoit plus écouter ses prières ; mai« il 
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joignit à ce propos dur quelques promesse^ 
çoinme de lui-même, et il fit dire par d'OssaJt=^ 
à La Clielle de donner bonne espérance aix. 
roi ; qu'il n'avoit qu'à se montrer bien coti — 
verti , persévérer dans la foi catholique , 'et ne 
pas s'embarrasser de ce -qui arriveroit au du<^ 
de Nevers ; que le souverain pontife y mailgr^ 
les apparences y n'ayoit ait fond dessein que 
de l'éprouver. 

11 ne falloit pas moins que ces assurances 
pour faire supporter au roi le traitemeiH pu- 
blic fait à ses ambassadeurs. A' peine le duc: d^ : 
Nevers avoit mis le pied en Italie , que le pape 
lui envo} a dire qu'il ne le recevrort pas comme 
ambassadeur d'un roi qufil ne reconnoissoit 
pas. On lui signifia qu'il ne lui seroit donné 
que dix jours pour rester dans Rome, et dé- i 
fense de voir les cardinaux. Il entra donc en I 
simple particulier. Il eut néanmoins cinq aur- 
diences publiques , dans lesquelles il parla 
toujours comme ministre du roi , quoique le 
pape aifectât de lui répondre comme au sim- 
ple duc de Nevers. 

Tout ce que la persuasion 912 l'on est d^agîr 
pour une bonne cause , tout ce que l'envie 
d'éteindre le feu de la guerre , de sauver nn 
peuple malheureux , de démasquer des scélé- 
rats acharués à sa perte, peut fournir de rai- 
sons solides, de descriptions vives, de coujur 
rations touchantes , Nevers l'employa pour 
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fiéchir le sonverain pontife y et toujours sans 
succès. Il ne réussit pas mieux dans les con- 
férences particulières , même avec le cardinal 
Tolet. Celui-ci un jour , pressé par les objec- 
tions du duc , qui le réduisoit à n'avoir pas de 
qaot répondre j se mit à sourire : « nie£y 
s'écria l'ambassadeur pénétré y riez à présent, 
monsieur. Le temps viendra que iious verse» 
rons des larmes en abondance , et que les cris 
d^ malheureux François perceront jusqu'à 
¥ons. » 

• [1594] Enfin , accablé de tristesse , il se 
prépara à quitter Rome. Dans sa dernière 
audience , qui eut lieu le 10 janvier, il fit an 
pape la peinture des maux que son infiexibi-* 
lite alloit causer. Il lui témoigna le désir de 
pouvoir convaincre les ligueurs, en sa pré- 
sence, de la pureté des intentions du monar- 
qae , et le conjura enfin de prescrire au moins 
les conditions auxquelles il pourroit lui accor- 
der l'absolution. Nevers offroit de laisser s^ 
fils en otage à Rome , jusqu'à ce qu'elles fus- 
sent remplies • « 

Ses deux collègues d'ambassade , d' Angen- 
nes , évéque du Mans 4 et Séguier , doyen ^e 
l'église de Paris , travailloient de leur c6té 
avec ardeur à aplanir lès diûicultés ; mais,^ 
comme ils étoient ecclésiastiques, ils se trou- 
vèrent etor^mémes dans un embarras auquel 
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ils ne s'attendoient pas. La papenevoùlujtpa.^ 
les voir qu'ils ne se fussent présentes au car- 
dinal inquisiteur pour rendre compte de Ist 
conduit^ qu'ils avoient tenue dans rabsolution 
du roi. Cette injonction à des ministres pu- 
blics leur parut un affront qu'ils ne devoieat 
pas souffrir. Sur leur refus de comparoitre 
en particulier devant le chef de Tinquisition , 
le pape donna ordre à des huissiers de les citer 
au tribunal même. A cette nouvelle , Ne vers 
outré prend ses deux collègues à ses côtés , 
traverse Rome en plein jour , menaçant de 
tuer de sa main quiconque voudroit mettre à 
exécution cet ordre injurieux , et sort* avec 
eux sans que personne ose se présenter. 

Cçci se passa au milieu de janvier. A la fin 
arriva l'ambassade de la ligue, composée d'un 
cardinal , d'un baron et d'un abbé. Comme 
le roi avoit fait précéder la sienne par La 
Clielle , le duc de Mayenne envoya d'avance 
uii^gent secret à sa dévotion , nommé Mon- 
torio. n II portoit, dit l'archevégue de Lyon , 
des vents pour en forcer de nouvelles tem- 
pêtes. *» Ce n'étoit pomt là ce qu'avoient fait 
entendre au roi ceux qui s'interessoient au- 
près de lui pour le duc de Mayenne. A les en 
croire , il n'a voit intention , en députant à 
Rome , que d'engager .le pape à la paix. 
■A Mais ^ disoit le même archevêque , le duc 
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de Mayenne faîsoit bien semblant d'avoir les 
hras et les jambes hors de la ligue , et le cœur 
y*etoit engagé plus que jamais. » 

Aussi , lom de travailler à une réconcilia- 
tion, rWbassade de la ligue ne s'occupa qu'à 
jostifîer les démarches de son parti , à faire 
envisager ses fautes comme des malheurs for- 
cés , et à montrer de belles apparences ; le 
tout afin d'obtenir du pape des troupes et de 
l'argent. Mais cet air de confiance ne séduisit 
pas le souverain pontife. Il différa sa réponse 
sous différens prétextes , et ne la donna en- 
suite qu'ambiguë. Il dit qu'il falloit^voir ce 
que feroit l'Espagne ; que la guerre de Hon- 
grie contre les Turcs lui coùtoit déjà beau- 
coup. Enfin il montra si peu de bonne vo- 
lonté , que les ambassadeurs écrivirent au 
Keutenant-général de ne point compter sur 
lui. 

H ne venoit point au duc de réponse plus 
favorable d'Espagne. Cette cour, frustrée de 
l'espérance de mettre son infante sur le trône, 
n'entroit plus avec la même ardeur dans les 
▼oes de la ligue. Le roi , par une ruse singu- 
lière , en fut instruit aussitôt que Mayenne. 
Les royalistes, après lesétatsde Paris, avoient 
arrêté un homme chargé de dépêches pour 
Philippe. Par ses lettres de créance et ses 
aveux , on reconnut que ce n'étoit pas un 
simple courrier, mais un agent de confiance , 
UC. i5 
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porteur de paroles, autonse à en recevoir, c^ 
incoonu de visage k ceux avec qui il devoit 
traiter. Sur ces notions , La Yarenue , em- 
ployé ordinairement par Henri à ses messages 
secrets , prend le nom , les lettres et les in- 
structions verbales qu'on peut tirer du pri- 
sonnier. Il part pour TËspagne , confère avec 
les ministres , et pé&ëtre leurs secrets. Il se 
fait même présenter à, Philippe , dont il sou- 
tient les regards et la conversation sans s'é- 
branler. Comme il alloit obtenir une seconde 
audience^ ceux qui veilloient à sa sûreté Ta- 
Yertisseflt qu'il vient d'arriver un courrier de 
la ligue. La Varenne repart à temps , et ar- 
rive sur la frontière un moment avant les gens 
dépêchés pour le prendre. 

On sut ainsi le mystère du cabinet de Phi- 
lippe. Il promettoit toujours de secourir puis- 
samment la ligue ; mais on sentoit qu'il en 
Touloit au duc de Mayenne , pour avoir £atit 
manquer l'élection ; et que , s'il le ménageoit, 
c'étoit moins par égards personnels qu'afin 
d'entretenir la guerre.On n'a voit donc plus à 
craindre qu'il prétendîtencore s'emparer de la 
couronne de France , mais seulement qu*il tâ- 
chât d'en détacher les provinces à sa bien- 
séance. Henri IV se hâta d'en réunir le plus 
qu'il put , pour s'en servir à disputer le reste 
contre l'ennemi. 

Le monarque,euprolongeantlatrèvCy donna 
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uoe déclaration qui eut les plus heureu^ effets. 
Il exhortoit pateruellement les peuples à ren- 
trer dans le devoir, et à reconnoîtré leur roi , 
promottaot d'oublier le passé. Il confirmoit 
tous les privilèges , et donnoit une amnistie 
générale ; mais en l'enregistrant , le parle- 
ment de Tours excepta les complices de Jac- 
ques Clément et de Barrière. A cette invita* 
tion , des villes et des provinces entières se 
rendirent. Louis de THôpital , baron de Yi- 
Iri , gouverneur de Meaux , avoit , dès la fia 
de l'année dernière, donné l'exemple- de la 
soumission. Le roi lyi en marqua sa recon- 
noissance , et combla les faabitans de bien*-* 
faits. Il vit en peu de temps rentrer sous 
son obéissance Lyon , Orléans , le parlement 
d'Aix , presque toute la Picardie, nombre de 
seigneurs, entre autres Yilleroi, qui abandonna 
alors sincèrement la ligue. Reims, depuis long- 
teii^s asservie aux Lorrains, resta encore sous 
la puissance de^ ligueurs , ce qui empêcha le 
roi de s'y faire sacrer. Il choisit la ville de 
Chartres pouf cette cérémonie , qui se fit le 
27 février, et il revint ensuite à Saint-Denys. 
Le voisinage de Paris étoit choisi à dessein 
de mettre à profit les occasions. Il devoit né- 
cessairement s'en présenter dans l'état oii 
étoient les choses. Les chefs ne savoient eux- 
mêmes s'il leur convenoit de faire la guerre 
ou la paix ; à plus forte raison le peuple étoit-il 
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indécis*. Le duc de Mayenne a voit encore dc^ 
mandé une prolongation de fa trêve ; néaii- 
moins les conditions n'ayant plu ni à lui , ni 
aux Espagnols , ni au légat , on étoit resté 
dans un état de guerre, mais sans presque 
commettre d'hostilités. Quelque supportable 
que fût cette situation , ' en comparaison des 
troubles passés , les Parisiens , qui craigooient 
le retour des calamités , murmuroient haute- 
ment. 

Le parlement les appuyoit. Il semble que 
le comte de Belin , gouverneur de Paris , 
penchoit aussi pour un accommodement. Ce 
soupçon porta le duc de Mayenne à l'engager 
à se démettre. Comme la douceur de son gou- 
vernement l'avoit fait aimer, sa retraite, 
qu'on sentoitbien n'être pas volontaire, excita 
des plaintes. 

Il y eut à ce sujet des remontrances du 
parlement aalieutenant-général. On lui ifp- 
pela que quand il a voit été élevé à cette di- 
gnité il avoit promis de ne rien faire que de 
concert avec ce tribunal ; que cependant récem- 
raient , seul et de son chef, il venoit de rejeter 
la trêve proposée et de retirer un gouverneur 
agréable à la capitale. On lui fit entendre que 1 
le parlement étoit disposé à prendre une con- J 
noissance plus exacte de toutes les affaires. 

Mayenne sentit que s'il laissoit commencer 
des procédures à ce sujet , c'en étoit fait de 
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son autorité : en conséquence , de Favîs des 
Espagnols et du légat , il établit dans la ville 
des corps-de-garde et des patrouilles , comme 
S*il y avoiteu une sédition à chaindre. Il n'eut 
même pas honte de ranimer le reste de To- 
diet^se faction des seize , qu'il atoit presque 
détruite. A l'aide de ces scélérats et des mi^ 
'no tiers ^ gens de la plus vile populace, ainsi 
nommés parce que les Espagnols leur don- 
noient un minotde ble par semaine, le duc 
se flatta de tenir la bourgeoisie en bride. 
Pour plus grande sûreté, il envoya des billets 
d'exil aux bourgeois qui lui étoient suspects ; 
et , le 24 janvier, à la place du comte de Be- 
lin , il nomma gouverneur l'auteur des bar- 
ricades sous Henri III , Charles de Gossé , 
comte dé Brissac , qu'il se flattoit de trouver 
plué fîdële. 

Celui-ci n'eut pas plus tôt le commande- 
ment de Paris , que , plus prudent que son 
bienfaiteur , il songea à s'en servir pour sa 
fortune. Apres s'être concerté avec le prévôt 
des marchands , LhuilUer, l'échevin Langlois , 
le premier président Le Maître, le procureur 
géi^|ftl Mole et quelques autres , il entama 
le piPtôt qu'il put une négociation secrète , 
par l'entremise de François d'Espinai-de- 
Saint-Luc , qui a voit épousé s^sœur, et qu'il 
voyoit dans les faubourgs de Paris , sous prcr- 
teiite d'afiaires de famille. On convint d\ine 
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amnistie générale; Paris devi)it cooserver tout 
ses privilèges; les titulaires de toute espèce 
d'oflices dévoient y être maiiiteàus en prêtait 
serment au roi ; la garnison Françoise et étran- 
gère auroit la faculté de se retirer où bon lui 
sembleroit ;«^ le comte enfin devoit recevoir 
deux cent mille éciis , une pension de vingt 
mille francs , et la confirmation de la dignité* 
de maréthal de France, que lui a voit confé- 
rée le duc de Mayenne. Madame de Nemours , 
mère du duc de Mayenne , soupçonna cette 
intelligence Y et en avertit son fils. Soit con^ 
fiance aveugle dans Brissac , soit envie de ie 
piquer d'honneur, le lieutenant-génëral lai 
fit part de l'avis qu'il vtnoit de recevoir, et le 
gouverneur ne manqua pas de le rassurer par 
des promesses qu'il n étoit pas disposé à tenir. 
Madame de Nemours vouloit que son fils 
profitât de Paris , pour traiter avec le roi et 
faire ses conditions meilleures; mais ,^ après 
de si belles espérances ^ s'étant trouvé placé 
sur le degré le plus prochain du trône ^ et 
prêt 9 s'y asseoir, Mayenne ne pou voit se dé- 
terminer à tomber de si haut , sans tenter 
encore quelque moyen de se souterâk II 
croyoit d'ailleurs qu'après les protes^pons 
publiques qu'il avoit faites il ne pouvoit en 
honneur entrer en accommodement avec le 
roi , avant que le pape eût donné l'absolution 
au monarque. Résolu de voir à quoi abouti* 
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roient les promesses des Espagnols 9 il se 
prépara à aller recevoir sur la frontière de 
Champagne les troupes* que Charles de Mans- 
feld , fils de Pierre Ernest , lui amenoit , et à 
s'aboucher par ]a même occasion avec les 
princes lorrains sesparens, afin de pi-endré 
en commun une dernière résolution. 

Au naoment de ce départ , Mayenne éprouva 
des alternatives de confiance et de crainle y 
et montra des variations qui marquoient le 
plus grand trouble. Non-seulement ri permit, 
contre ses anciennes ordonnances , mais il 
procura sous main une assemblée des seize. * 
il apprit avec joie que ces hommes de sang 
s'étoient engagés , par de nouveaux sermens , 
à ne jamais souffrir que le roî entrât dans Pa-. 
ris Le lendemain même de cette assemblée , 
Mayenne fit dire au parlement , trës-mécon- 
tcnt d'une pareille audace , qu'elle s'éloit 
faite contre sa volonté. Deux jours après , il 
convoqua les capitaines de quartier, leur re- 
commanda la fidélité et l'obéissance au gou- 
verneur, et annonça son voyage ; il promit 
un prompt reiour, et ajouta que , pour gage 
de son empressement à les rejoindre , il leur 
laissoit ce qu'il avoit de plus cher au monde , 
sa femme et ses enfans ; mais le lendemain , 
6 mars , il les emmena avec lui. Ainsi Brissac 
se trouva le maître. 

Il ne lui étoit pas difficile de s'arranger avec 
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le roi ; et il étoit bien sûr d'avoir tout ce 
qu'il voudroit en échange de Paris. Son em- 
barras'ne venoit que des ligueurs. II étoit ques- 
tion de boucher les oreilles , de fasciner les 
yeux à des gens dont tous les sens étoient 
éveillés contre la surprise , à des hommes ca- 

Î)ables , sur le moindre soupçon , d'enfoncer 
e poignard et d'embraser leur patrie. On en- 
tendoit les prédicateurs séditieux déplorer la 
faiblesse des ligueurs, regretter ces temps 
heureux oii personne n'auroit osé, sans risque, 
élever la voix contre la sainte union. Un cor- 
* délier savoyard porta la fougue jusqu'à ex- 
horter en pleine chaire ses auditeurs à faire 
un massacre général des royalistes , et à leur 

Promettre le paradis en récompense de cette 
arbaric. 
Plus les seize et les Espagnols étoient foibles, 
plus ils affectoîent dans les derniers jours de 
braver les royalistes^ On les voyoit marcher 
dans les rues , parler avec emphase de leurs 
partisans, exagérer leur nombre et leurs forces, 
débiter , pour se rendre plus terribles , qu'ils 
avoient des magasins d'armes , des lances à 
feu , de la poix et d'autres matières combus- 
tibles , pour consumer la ville et s'ensevelir 
sous des ruines , s'ils ne pouvoient autrement 
en fermer l'entrée au Navarrois 

Les gens de bien étoient consternés • et re- 
doutoient un coup de désespoir de la part 



dby Google 



de ces furieux. On crut , dans ce danger, de- 
voii^ implorer publiquemeut le secours de 
Dieu. Le 17 mars, il y eut une procession 
générale à laquelle la ch&sse de iSainte-Gene- 
viève fut portée. Brissac , maître de son pro- 
jet, sans précipiter ni ralentir sa marche, 
alloit toujours à ses fins. Il se conduisit avec 
la plus grande adresse dans ces circonstances 
délicates. Pour empêcher le port d'armes , les 
prédicateurs et les a^emblees séditieuses , il 
s'arma de l'autorité duparlement. Dans toutes 
les occasions oii il falloit sévir contre les fac- 
tieux, il s'appuyoit de ses arrêts : dans d'autres 
circonstances, il mitigeoit l'exécution, afin 
d'éloigner de lui tous soupçons. Par cette 
conduite , s'il ne se concilia pas une confiance 
entière , il empêcha du moins que ses dé- 
marches ne fussent trop éclairées. Sous pré- 
texte d'escorter un prétendu convoi que lui 
faisoit passer Ip duc de Mayenne, il sut ha- 
bileaient diminuer la garnison espagnole , et 
mit dans les postes importans les troupes 
dont il étoit sûr. 

Enfin 9 toutétantdisposé, le soir dîisi mars, 
Brissac assemble les colonels et les capitaines 
de quartier dans la maison du prevot de» 
marchands. On doit se rappeler que depuis 
le châtiment des seize ces places étoient oc- 
cupées par les bourgeois les plus estimés. Le 
gouverneur apprend à ceux qui l'ignoroient , 
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et répète à ceux qui le savoient déjà, tout le 
plan de l'entreprise ; il assigne à chacun ses 
postes, et convient avec eux de ce qu'ily au- 
roità faire en cas de tumulte. Ces ordres don- 
nés, il les renvoie dans leurs quartiers, et 
commence sa ronde afin de voir tout par lui- 
même. 

On dit que les ministres espagnols, tou- 
jours soupçonneux , malgré la confiance qu'ils 
étoient obligés de mawuer au gouverneur , 
avoient attaché à sa suite deux officiers et 
quelques soldats chargés de le poignarder au 
moindre bruit qu'ils entendroient au dehors. 
Heureusement les troupes du roi qui arri voient 
de Senlis , et qu'une nuit orageuse avoit re- 
tardées , ne se présentèrent qu'après quatre 
heures du matin , le 22 mars , lorsque ces es- 
pions étoiént retirés. Au premier signal, 
Brissac, qui les attendoit avec impatience, 
y a lui-même les reconnoître. Les portes s'ou- 
vrent à son ordre. Les barrières tombent. 
Les soldats royalistes entrent en silence. 
Ils passent les rues en ordre de bataille, 
et s'em-parent des places et des carrefours. 
"Un seul corps-de-garde es^gnol fît mine 
de résister; il fut aussitôt enveloppé et dé- 
truit. Les autres disparoissent devant le vain- 
queur ; et les factieux, ne voyant pas de res- 
source , se renferment timidement dans leurs 
maisons. 



dby Google 



[i594] ^^^^ »^- 179 

Tout étant assuré , et Henri ayant été salué 
hors des portes par le prévôt des marchands 
et par le comte de Brissac . qui lui présen- 
tèrent les clefs de la ville , il s'avance au mi- 
lieu d'un corps de noblesse, les piques basses, 
en signe que la ville n'avoit pas été prise par 
la force. Les cris de vive le roi se font en- 
tendre de tous côtés. Quoique armé, sa marche 
avoit plus l'air d'un triomphe pacifique que 
d'une entrée militaire. Il va droit à la cathé- 
drale , ou il e^t reçu sous le dais , et harangué 
comme en pleine paix. Après la messe et le 
chant dû Te Deum , le monarque se rend au 
Louvre , oîi il dîne en public , et dès l'après- ' 
midi les boutiques étoient ouvertes et ou tra- 
vailloit dans Paris ,. comme s'il n'eût jamais 
été question de guerre. 

Quelque Intrépide que fût Henri , on dit 
qu'il he put se défendre de quelque inquiétude 
en voyant de si près le péril de l'entreprise. 
Il regarda plusieurs fois derrièra lui , entra , 
ressortit, et demanda si on étoit bien sûr des 
portes. Il ne falloit en effet qu'une chaîne 
tendae , une barricade élevée^ un coup tiré , 
une pierre ou une tuile lancée par nn forcené , 
pour mettre toi|| les autres en mouvement , 
et causer un affreux massacre. Heureusement 
tout se passa avec^a plus grande tranquillité. 
A l'exception de ce corps-de-garde espagnol, 
qui ayant voulu résister fut mis en pièces ça 
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un instant , il n'y eut pas la moindre violence 
conlmise : encore le roi disoit-il qu'il auroit 
voulu racheter leur vie de son sang. 

Des ce jour même il se regarda au milieu 
des Parisiens comme aumilieif de ses enfans. 
Il étoit charmé de s'en voir pressé : w Laissez- 
les , crioit-il à ceux qui vouloient écarter la 
foule assemblée autour de lui, laissez-les! ils 
sont affamés de voir un roi. » Si les ministres 
eussent voulu l'en croire , il auroit souffert 
dans Paris tous les séditieux. Jugeant de leur 
cœur par le sien , il se flattoit d'étouffer leur 
haine à force de bienfaits , et sa bonté gémit 
« lorsqu'il fallut signer des ordres pour éloigner 
les plus mutius. 

Henri se dédommagea de cette violence 
faite à sa générosité naturelle , par ses bonnes 
manières à l'égard des autres. Au moment 
même de son entrée dans la ville , il envoya 
assurer les duchesses de Nemours et de Mont- 
jîensier de sa protection. Il invita le légat à 
venir le voir. Sur le refus du prélat, le roi le 
fit reconduire honorablement, lui permettant 
d'emmener sous sauvegarde Varade , rçcteur 
des jésuites, e t'A ub ri, curé de Saint-André- 
des-Arts , accusés de compikité avec le scé- 
lérat Barrière. La garnison espagnole sortit 
aussi le même jour avec les honneurs de la 
guerre, que Brissac lui avoit assurés ,dans son 
traité, f éria et les autres ministres de Phi- 
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lippe s'en allèrent avec elle. Le roi fut les 
voir passer, et, lorsqu'ils défiioient devant lui, 
il leur dit en riant : « Recomraandez-moi à 
votre maître, mais n'y revenez plus. »» 

A peine quelques jours s'ëtoient écoulés , 
que ïei plus déterminés ligueurs chantèrent 
la palinodie. Là faculté de théologie donna 
l'exemple. Elle \int faire sa soumission aa 
roi, qui. se plut à lui rendre' compte de sa 
foi , et à lever, par une profession sincère, 
les scrupules qui pouvoient encore rester à 
quelques docteurs particuliers. Des confes- 
seurs indiscrets, des prédicateurs emportés 
osoient encore se permettre des insinuations 
dangereuses. Des religieux, ou peu instruits 
ou trop attachés aux maximes ultramon- 
taines ,' tels que les capucins , les jésuites et 
les chartreux , refusèrent de donner au roi 
les prières nominales et publiques. Quand on 
lui parloit de les punir, il répondoit : u II 
faut attendre, ils sont encore fâchés. » Le 
seulcardinal de Pellevé n'éprouva pas sa bonté: * 
il mourut de dépit, à ce qu'on dit, en appre- 
iiant:que le roi étoit dans la ville. 

Tous les autres, même les exilés, se res- 
sentirent de sa bienfaisance, puisqu'il n'y en 
avoit pas, un seul qui ne méritât d'être puni 
beaucoup plus sévèrement qu'il ne le fut» 
Quelques écrits du temps attribuent cette 
grande clémence du roi àb politique ; mais il 
IX. -16 
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«st impossible qu'un monarque en ëtat de se 
venger soit toujours retenu par un pareil 
frein , si) n'ai^oit pas une disposition natu- 
relle à l'indulgence. Certainement le titre de 
Grandyqué Henri reçut de la voix publique, 
vers ce temps , fut encore plus dans ces sujets 
l'expression de la tendresse qui ne s'accorde 
qu'à la bonté , que le cri de l'admiration com- 
mandée par ses exploits. 

II termina ce qui regard oit la ca]>itale , en 
recevant la Bastille à composition, et en réu- 
nissantà.Paris les débris du parlement établi 
k Tours et à Cbàlons. Cela ne se fit pas sans 
difficulté. Les membres fidèles prétendoient 
k des récompenses ou à des distinctions , au 
préjudice de ceux qui s'étoient laissé entraî- 
ner par le torrent de )a li^ue ; mais ils igno- 
roient que , sous le voile de la rébellion, plu- 
sieurs avoient conservé une fidélité d'autant 
plus estimable qu'elle les exposoit davantage 
k la vengeance des^actieux. Entre les autres , 
on doit remarquer ce même Edouard Mole , 
qui 9Voit déjà procuré l'arrêt du parlement 
en faveur de la loi salique, et qui, au risque 
de sa vie , contribua encore à ramener la ca- 
pitale sous les lois de son souverain. Henri en- 
tretenoit une correspondance secrète avec ce 
magistrat , dont les avft dirîgeoient les dé- 
marches du prince au dehors , pendant que la 
prudente fermeté d'£douard disposoit au de^ 
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dans les esprits à la soumission'^et'à la paix. 
Le roi reconnut les services de Mole par une 
charge de président à mortier ; il récompen- 
sa , comme les circonstances le permirent , 
lesëledes autres t mais il voulut surtout qu'il 
ne restât aucune trace^de désunion , et que 1a 
concorde Mt rétablie par l'égalité ; en exécution 
de ses ordres , on retira des registres tout ce 
que le malheur des temps y avoit introduit 
de contraire aux lois et au respect dâau sou- 
rerarin. 

Henri commença pour lors une carrière se- 
mée de ^pas ^lissans^ entre deux' précipices 
également difficiles à éviter. Les réformes, le 
voj«at d^fvenu catholique , demandoient des 
édits qui assurassent leur état* Les catholiques 
avoient l'oeil ouvert sur lui, pour voir s'il ne fe« 
roit point de grâces à sespremiers favoris à leur 
préjudice. D'tra autre coté , les ligueurs me t- 
toient à prix leur soumission, et les anciens 
royalistes murmuroient de voir passer entre 
les mains des rebelles! tes dignités et les bieàs 
qu'ils regarddicnt comme devant être le prix 
de letiF ndélité ; en sorte que le plus sincère 
et le meilleur des rois passoit pour hypocrite 
auprès du catholique jaloux, et pour ingrat 
et avare auprès du calviniste mécontent et du 
courtisan mercenaire. 

Par les traits d'humeur qui échappèrent plu- 
sieurs fois à Henri dans ces discussions , où il 
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étoit, pour amsidire, tiraillé de chaque côté, 
on juge que ce furent les momens les plus 
amers de sa vie. Éîevé dans les camps,* la 
cëlëritë d'une marche,, la hrusque décision 
d'une bataille étoient bien plus conformes à 
son caractère, que le calme du cabinet et les 
lenteurs d'une négociation. II eu étoit tout 
autrement du duc de Mayenne, qui aimoit 
à repaître son esprit d'un projet, pendant 
qu'il falloit aigir. Henri peignit un jour d'un 
mot cette diflerence. On lui disoit que le duc 
étoit un grand capitaine; « Je le crois, répon- 
dit-il, mais j'ai toujours cinq bonnes heures 
sur lui. » 

Cette activité lui servit beaucoup au siège 
de Laon , ville trës-forte, ou Mayenne avoit 
retiré unepartiedesa famille et ses principaux 
effets. Le roi l'attaqua avec sa vivacité ordi- 
naire. Les Espagnols vinrent au secours , con- 
duits par Mansfeld. Mayenne parlageoit le 
commandement, qu'il avoit été, pour ainsi 
dire, mendier jusqu'à la cour, de l'archiduc 
£rnest , gouverneur des Pays-Bas. 

Il courut^ sans le savoir, lé danger de per- 
dre sa liberté, et peut-être de plus grands 
encore , si ses ennemis eussent été crus. Les 
ministres espagnols retirés en Flandre , après 
avoir été forpéb de quitter Paris , voyant le 
duc à leur discrétion , vouloient le faire arrê- 
ter. Leur avis étoit qu'on lui fît son procès, 

Digitized by CjOOOlC 



[l594] HENEI lY. l85 

comme à un traître qui , payé de l'argent de 
Philippe , aidé dé ses troupes, s'é toit toujours 
opposé à l'élection de l'infante , le plus cher 
désir de ce prince* Cette proposition fut très- 
débattuedans le conseil, et Mayenne n'échap- 
pa à la yengeancé des Espagnols , que parce 
qu'ils^avoient encore besoin de son nom et de 
son crédit pour .pénétrer et se soutenir en 
France. 

Il auroit risqué bien davantage, si on avoit 
su que , dans une conférence qu'il s'étoit mé- 
nagée avec les princes lorrains ses parens , 
après sa sortie de Paris , ne pouvant traiter 
directement avec le roi , il étoit convenu que 
les autres entameroient une négociation ,' à 
laquelle il accéderoit ensuite : de sorte que 
pendant que Mayenne s'engageoit à l'archi- 
'duc , on faisoit des démarche:» pour lui auprès 
du roi. Au reste, ils ne faisoientque se trom- 
per les uns Içs autre* ; car dans le même temps 
que les Espagnols douu oient leur armée à 
commander au duc , ils lui débauchoîent des 
gouverneurs de j^ovincesel jusqu'à ses parens, 
auxquels ils faisoient des pensions, afin qu'ils 
ne dépendissent plus du chef de la ligue, mais 
d'eux seuls. 

Ces divisions sourdes n'empcchoient pas 
que tout n'allât de concert , quand il étoit 
question des opérations militaires. Les Espa- 
gnols , sollicités par Mayenne , vinrent au 

i6. 
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secours de Laon. Ils tinrent 'long-temps le 
roi en échec ; mais il leur enleva un convoi 
considérable , dont la perte les obligea de se 
retirer , sans pouvoir néanmoins être forcés à 
upe bataillet La garnison , en se rendant , oI>-^ 
tint les honneurs de la gvterte , et des sùretës 
pour toutes les personnes attachées au duc de 
Mayenne, pour son filssurtout, qui comman- 
doit dans la ville, malgré sa grande jeunesse. 
Le roi le vit , loua son courage , et l'enga- 
gea de porter à son père des paroles de paix. 

Lia France per4it à ce siège Givri , gouver- 
neur de Brie , jeune homme de grande espé- 
rance , plein d'esprit, habile dans les langues 
et les mathématique , capitaine prudent et 
soldat intrépide. C'est k lui que Henri-, dé- 
licat sur les louanges, parce qu'il savoit les mé- 
riter lui-même , écrivit cette ligne , après un 
avantage dû à la bravoure de ce jeune guer- 
rier : u Teà victoires m'c^péchentde dormir. 
Adieu, G»ivri ! voilà tes vanités payées. >» 

La conquête de Laon fut accompagnée et 
suivie de beaucoup d'autres, Itnt par la plume 
que par Fépée. Amiens , Chàteau-Thierri , 
Beauvais , Cambrai , revinrent » l'obéissance. 
Le duc d'Aumont soutint avec succès la guerre 
en Bretagne contre les Espagnols auxiliaires 
du duc de Mercœur , qui vouloit s'y former 
un état indépendant. Le fier d'Épernon , pres- 
que souverain dans le midi de la France , de* 
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pais qu'il s'y ëtoit retire après la mort de 
Henri III j fléchit sous les ordres du roi , no- 
iiûé% T^SLT le duc de Montmorenc j , gouver- 
neur de LaBguedoc, qui avoît appris'lui-méme 
à recoBuoiire un maître, mais qui en a voit 
été pajé , de» l'année précédente , par l'épée 
de connétable. Le duc de Guise nt sa paix 
pour lui et ses frères : ils rendirent Reims et 
toutes les places qu'ils occupoient. Le roi leur 
en laissa le gouvernement , et ajouta d'autres 
bienff its , qui firent de nouveau murmurer les 
anciens royalistes. « Mais , diisoit ce prince , 
il faut que la métairie rachète le château. » Le 
duc de Lorraine demanda et obtint une trêve. 
Yillars rendit Roaen 9 et fut continué dans sa 
charge d'amiral y que I9 duc de Mayenne lui 
avoit conférée. Biron en avoît été pourvu par 
le roi ; le monarque lui en demanda là cession, . 
et l'obtint moyennant le bâton de maréchal 
de France. La Châtre et Bois-Dauphin obtin- 
rent aussi la çonfirnEiation de la dignité de 
maréchaux de France , qu'ils ten oient du lieu- 
tenant-généfal. Ainsi s'accomplit la prédic'^ 
tien d'un plaisant, qui dit , lors de cette créa- 
tion,- <i que Mayenne faisoit des bâtards qui se 
feroîent légitimer nn jour à ses dépens. » De 
Rosne^fut le seul d'entre eux qui ne put jouir 
d'une faveur qui lui étoit pareillement réser- 
vée. Son mauvais sort l'ayant entraîné chez 
les Esjj^agàok i il se vit contraint , pour dé^ 
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tourner des soupçons d'intelligence avec k 
roi , d'affecter pour leurs intérêts un attache- 
ment qu'il n'avoit pas. Par suite de ce mal- 
heur et contre sa propre volonté , il contribua 
plus qu'aucun autre à leurs succès dans les 
campagnes suivantes , et n'y rencontra lui- 
même que la mort. . 

Aux progrès du roi dans l'inte'rieur se 

i* oignirent des espérances du côté de Rome. 
elles furent apportées par le cardinal de 
Gondi , évêque de Paris , asse^ instruit de la 
politique, italienne pour n'être pa& dupe, des 
mauvais traitemens extérieurs que son atta- 
chement au roi lui avoit attirés. Il s'étoit vu 
menacé de l'inquisition. Le pape avoit dit 
publiquement que c'étoit un mauvais car- 
dinal. Cependant, moyennant quelques lé- 
gèreà satisfactions , il ctoit rentré en grâces ; 
et quoique le souverairi pontife lui eût déclaré 
qu'il ne vouloit pas entendre parler en faveur 
du roi , il l'avoit néanmoins écouté sans mar- 
quer de mécontentement. 

1\ étoit public dans Rome que les Espagnols 
pressant le pape de réaggraver ses excoinmn- 
nications contre le roi de France, Clément 
avoit répondu que le feu étoit déjà assez grand 
dans ce malheureux royaume, sans l'allumer 
encore davantage, et que le roi catholique, qui 
so^Iicitoit si fort le secours des foudres spiri- 
tuelles, de\ oit auparavant employer si bien les 
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armes teinporelles,que les premières ne fussent 
pas lancées sans effet. Goiidi rapporta aussi au 
roi que , s'il vouloit giigner Ie.s bonnes grâces 
du pape , il devoit retirer le prince de Condé 
des mains des calvinistes , et le faire élever 
auprès de lui, dans la* religion catholique , 
parce que Henri n'ayant point d'enfant , ce 
jeune prince devenoit le plus proche héritier 
de la couronne. 

Cette précaution s'arrangeoit avec les inté- 
rêts politiques du roi. Il ne faut pas croire 
que tous les calvinistes fussent également rai- 
sonnables sur sa conversion Les ministres de 
cette religion l'avoientvue avec le plus grand 
dépit. Le peuple , ordinairement écho de ses 
docteurs, se regardoit câmme trahi par la dé- 
fection de son chef. Entre les grands , plu- 
sieui;s pensoient comme le peuple. On accuse 
au contraire Turemie, devenu duc deBouii— 
Ion , d'avoir vu avec plaisir le changement du 
roi , dans l'espérance qu'il pourroit se faire 
élire k sa place chef des calvinistes. Tout ten- 
doit dans ce parti à se choisir un défenseur 
contre l'oppression qu'il appréhendoit ; et si 
les requêtes qu'ils présehtoient â la cour ne 
marquoient pas précisément ce but , le roi 
ne l'igiioroit pas. Ainsi sa prudence devoit 
avoir deux objets : tranquilliser les esprits 
alarmés, et ôter aux brouillons la ressource 
de quelques noms illustres , dont ils auroient 
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appuyé leur révolte. C'est ce qu'exécuta Henri 
en renouvelant l'édit de Poitiers , favorable 
aux réformés , et en appelant le jeune Condé 
auprès de sa personne : conduite sage , aprë» 
l'expérience que le nionarque avoit faite lu»- 
même de ce que poùvoit un prince du sang à 
la tête d'un parti , ne fut- il qu'un enfant. 
V Pendant que la France, régie par une main 
si habile , commençoit à jouir du calme a^rës 
tant d'horribles tempêtes , un démon , jaloux 
de son bonheur , suscita un nouveau parri- 
cide , dont l'affreux attentat pensa la replon- 
ger dans de nouveaux troubles. Jean Chatel , • 
nls d'un honnête bourgeois de Paris , kgé de 
dix-neuf ans, fut le monstre qiie l'enfer arma 
contre les jours de H^nri. Ce jeune homme , 
livré des son adolescence à des habitudes! dâ 
débauche , en éprouvoit de temps en temps 
des remords. Il venoit de finir des études 
brillantes an collège des jésuites , qui lui 
montroient de l'amitié , comme à nn su]et 
d'espérance , et qui l'admirent aux exercices 
spirituels. Dans son interrogatoire il n'acctfsa 
aucun de ses maîtres d'être ^complice de son 
crime : mais il dit qu'il avoit âbuvent entendu 
soutenir au collège qu'il étoit permis de tuer 
le roi , parce que c'étoit un tyran , et que le 
pape ne le reconnoissoit pas ; que ce senti- 
ment étoit celui de la société en général ; 
qu'eflfrayé» par la crainte 'des feux éternels 
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dont «es directeurs le menaçoient , à cause de 
sa persévérance dans le crime ^ il avoit résolu 
d'assassiner le roi, espérant que s'il devoit être 
condamné à huit degrés de tourmens , ils se* 
roient réduits à quatre par une action si utile 
à réglise. 

Dans ce dessein, Jean Châtel trouva moyen 
de pénétrer jusqu'à la chambre du roi le 27 
décembre , et lui donna un coup qui devoit* 
porter à la gorge; mais comme en cet in- 
stant Henri se baissoit pour embrasser un 
seigneur qu'oa lui présentoit , le couteau le 
frappa à la bouche et lui cassa une dent, sans 
faire de blessure profonde. Le 'scélérat fut 
pris et condamne' au supplice des criminels 
de lèse -majesté. Il en souârit les affreuses 
tortures avec la plus grande constance , en 
homme qui plie sous la yiolence , mais sans 
se repentir ni changer de sentiment. 

[1095] On attribua une si ét;pnnante fer- 
meté aux leçons des jésuites. Ils furent arrêtés 
dans Leur maison , et subirent un inlerroga* 
toire rigoureux. On trouva che:& eux des écrits 
séditieux. Sur ce délit , et d'autres enquêtes 
aggravantes , Jean Guignard , jésuite , fat 
condamné à être pendu, et les auti'es furent 
bannis pour toujours du royaume. I(s sorti- 
rent de Paris k 8 janvier. « Yoilà , dû le jour- 
naliste de Henri IV-, comme un simple huis- 
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sier'avec sa baguette exécuta ce jour ce qu.< 
quatre bataillons n'eussent su faire. » 

Le roi se montra fort sensible à cet attentat. 
« Falloit-il , dit-il douloureusement , que les 

i'ésuites fussent convaincus par ma bouche ? » 
1 parut extrêmement triste pendant quelques 
jours , et se laissa même abattre. Son cœur 
souffroit de ce que dans un peuple pour le- 
• quel il auroit donné , disoit-il , mille fois sat 
vie , il se,trouvoit encore des monstres Capa- 
bles d'une haine si envenimée. Mais les affaires 
et le bruit des armes firent bientôt diversion à 
cette mélancolie. 

Assez et trop long-temps Philippe II , abu- 
sant de la crédulité des François , les avoit , 
pour ses seuls intérêts , fait combattre les uns 
contre les autres sous les drapeaux de la reli- 
gion. Tranquille dans sa cour, ce monarque, 
du fond de son cabinet , envovoit la discorde 
chez ses voisins ; jamais il n'étoit plus heureux 

Sue lorsque l'étendard de la révolte étoit levé 
ans un pays , et que ses malheureux habi- 
tans , saisis d'un esprit de vertige , s'entre- 
déchiroient , victimes de l'erreur et du pré- 
jugé. Aussitôt ses troupes par toient ,. assez 
fortes pour attiser le feu, toujours trop foibles 
pour réteindre. Ses trésors s'ouvroient à la 
perfidie qui révèle les secrets des princes « à 
l'eathausiajsme qui soulève les peuples , au 



dby Google 



[iSgS] HENAI lY. 193 

fanatisme qui poignarde les rois. Il comptoit 
pour rien ses propres pertes , quand elle» 
avoient été ruineuses aux autres. Prodigue du. 
sang de ses sujets , Philippe II regardoit les 
hommes comme nés pour servir son «mhi- 
tion , et la victoire n'auroit pas coûté un 
soupir à ce barbare, s'il eût pu, sur des 
monceaux de cadavres , monter au trône de 
l'univers. 

Henri-le-Grand borna la fortune de ce 
prince. On lui conseilloit de traiter avec 
Philippe , d'abandonner quelques villes et 
même quelques provinces pour sauver les 
autres , et de ne point ri^quar le choc d'un 
état épuisé , contre ce colosse de puissance ; 
mais Hf nri ainia mieux une rupture ouverte 
qu'une paix semée d'embûches. Il déclara 
donc la guerre à l'Espagne. Par là il démas- 
quoit Philippe , et le forçoit de s'expliquer. Il 
le proclamoit en quelque manière ennemi ^ 
nott'^sjteulement de Henri de Bourbon , 
mais oé toute la France , et il se mettoit en 
droit de déclarer rebelles les seigneurs fran- 
çois qui resteroient unis à l'étranger. 

Ou n'en conuoissoit plus de considérables 
que les ducs de Mercœur en Bretagne , d'Au- 
male en Picardie, et Mayenne en Bourgogne. 
Celui-ci , de chef de parti , devenu esclave des 
Espagnols , conservait peu d'intelligences en 
France , excepté dalps là Bourgogne , son 

ix. 17 
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gouvememeiât. il est étonnant que , dans les 
nouveaux traites faits avec Mayenne , les £s* 
p^l^nols parlassent encore de l'élection d'un 
roi , et que le duc s'appuyât aussi de cette 
chimère. On ne peut douter qu'ils ne se 
jouassent réciproquement avec pleine con- 
Boîssance : preuve certaine que les affaires des 
grands sont souvent mêlées de puérilités dont 
les petits rougiroient. 

Henri, dont on marchandoit, pour ainsi 
dire, la couronne, n'étoit pas d'humeur à 
attendre qu'on y portât impunément la main. 
Tant que la guerre- se borna à des escarmou- 
ches et à des expéditions peu importantes , il 
laissa agir ses généraux dans lés provinces , 
assez occupe des affaires de l'intérieiir \ mats , 
sitôt qu'il sut que Don Yélasco ^ connétable 
de Cafstille , avoit quitté l'Italie , passé les 
Alpes , traversé la Suisse , et que , de concert 
avec le duc de Mayenne , expulsé de la Bour- 
gogne par le nouveau maréchal de Biron , il 
s'ébranloit en Franche-Comté , il courut dé- 
fendre sa frontière. Le roi, pour porter des 
secours plus prompts à Biron , qui assiégeoit 
Dijon , s'étoit séparé de son infanterie à 
Troyes , et avoit pris les devans avec sa ca- 
valerie , forte d'environ deux >mlle hommes. 
Arrivé devant les lignes , il apprend que le ^ 
connétable de CastiHe a jeté deux ponts à 
(j^rai sur la Saône. Aussitôt il se porte à Luz, 
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petite ville entre Dijon et Grai. Il y fait re* 
poser ses tronpes , et leur donne Dendez-voiu 
pour- trois heures après midi , à Fontaine^ 
Françoise. Pour lui , avec une partie de son 
monde , il se met en route trois heures plua 
t6t f afin de reconnoître la position des lieux , 
et se choisir un champ de bataille en cas d'ac- 

Déjà il apercevoit le village, lorsque le mar- 
qilis ae Mirebeau , qu'il avoit envoyé à la dé- 
couverte avec une centaine de cavaliers , ar- 
rive en désordre et lui apprend que l'armée 
combinée est sur ses talons. Biron , qui ac- 
compagnoit le roi , s'offre à aller reconnoître 
l'ennemi avec trois cents chevaux ; à mille 
pas seuleinent il rencontre une garde avancée, 
qu'il dissipe ; mais , dans le moment même , 
il aperçoit en efiPet l'armée espagnole qui mar- 
choit en bataille. £n même temps quatre cents 
chevaux , qui poursnivoient un petit parti de 
François , marchent sûr lui comme pour l'at- 
•quer, puis se séparent bientôt en deux 
bandes pour observer ses derrières. Biron se 
divise aussi , mais en trois bandes , deux pour 
tenir en échec celles de l'ennemi , et les em- 
pêcher de reconnoître s'il étoit soutenu , et 
la froisième pour porter secours oii il pourroit 
en être besoin. Neuf cents cavaliers se joi- 
gnent alors aux premiers qui l'av oient atta- 
qué , et , imitant la même manœuvre , \è 
\ 
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chargent de chaque côté. Le maréchal y avec 
sa petite troupe , fit tête partout ; mais le 
nombre des ennemis croissant toujours , il 
craignit d'être enveloppé et pensa à la re« 
traite. Elle se fit avec quelque désordre , 
d'autant que le maréchal reçut un coup de 
sabre sur la tête , et un coup de lance dans 
le bas-ventre. Il étoit perdu si le roi ne lui 
eût envoyé d'abord cent chevaux , qui furent 
repoussés , et si lui-même ne s'étoit ensuite 
avancé avec trois cents chevaux qu'il avoit 
encore à sa disposition. Avant de partir il fît 
un appel à tout ce qu'il avoit sous la* main 
de gens de marque. « A moi , messieurs , 
leur dit-il , et faites comme vous m'allez voir 
faire. » Il charge alors avec une telle furie 
les escadrons qu'il avoit en' tête , qu'il les 
renverse sur ceux qui étoient derrière pour 
les soutenir. La mêlée fut terrible, et le com- 
bat devenoit hasardeux pour le roi quand Bi- 
ron , qu'il avoit dégage, mais que l'on crojoit 
hors de combat parce qu'il paroissoit aveuglé 
du sang qui couloit de sa plaie , reparut tout 
d'un coup avec cent chevaux qu'il avoit ral- 
liés, et acheva la déroute que le roi avoit 
commencée. 

Les troupes animées vouloient pousser plus 
Avant; mais 'le roi, qui avoit combattu en 
soldat , agit alors en capitaine , et , faisant 
remarquer aux siens nombre d'arquebusiers 
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placés derrière une haie , le long de laquelle 
il falloît passer, il contint de cette manière 
l'ardeur de son monde. £n ce moment il re- 
çut ua renfort de huit cents chevaux , dont 
Tàrrivée fit croire au général espagnol que 
c'étoit l'armée royale elle-même. L« mau- 
vais succès de l'escarmouche lui faisant crain- 
dre l'événement d'une bataille , il ne jugea 
point à propos de la risquer ; et , malgré les 
mstaaces du duc de Mayenne , tout préoc- 
cupé du soin de défendre la Franche-Comté , 
il reprit le chemin de la Saône , qu'il re- 
passa le lendemain. 

Dans cette rencontre , devenue célèbre 
sous je nom de combat de Fontaine-Françoise , 
le roi a été accuse de s'être imprudemment 
exposé ; mais il faut dire , à sa décharge , que 
les circonstances l'y forcèrent. D'une part , 
il ne pouvoit laisser engiagé le maréchal de 
Biron , qui s'étoit offert si généreusement à 
aller recqnnoître l'ennemi , et d'autre part la 
fuite , presqu'aussi dangereuse que le. com- 
bat, donnoit un grand ascendant aux £spa-^ 
gnols. Contraint, à prendre parti sur-le^ 
champ , la loyauté , l'honneur, le courage , 
l'inspirèrent et le servirent mieux que Ici 
conseils timides; car avec neuf cents chevaux 
environ , sans rivière , ni retranchemens de- 
vant lui, et avec perte seulement de six hom- 
mes, il eut la gloire et" le bonheur d'en im- 
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poser à une armée de douze mille hommes de . 
pied et de trois mille chevaux , de Farréler, et 
de lui faire rebrousser chemin, 
v' Mais une gloire plus pure encore, c'est 
qu'au milieu de la baéléeetdes risques per- 
sonnels auxquels il étoit exposé , il conservoit 
assez de présence d'esprit pour voir d'autres 
dangers que les siens , et pour en préserver 
ceux qui étoient menacés. « Garde I L*a Co^ 
rée , » cria-t-»>il d'une voix forte à l'un de ses 
officiers prêt à être percé par un ennemi. 
La Curée se retourne à la voix , aperçoit le 
péril et renverse son adversaire. « Dans d'au- 
tres occasions , disoit H^nri après le combat • 
j'ai combattu pour la victoire^ mais dans 
celle-ci }'ai combattu pour la vie. » Aussi 
écrivit-il à sa sœur : « Peu s'en est fallu que 
vous n'ayez été mon héritière. » 

Les ennemis, contensde cetgssai, conclu- 
rent un traité de neutralité pour la Frasche-r 
Comté , oii le roi étoit rentre , et reprirent le 
chemin de Milan. Par là ils donnèrent le 
temps au roi d'aller à Lyon et de parcourir 
quelques provinces , et d'y véttiblir l'ordre et 
la tranquillité. Comme , dans une bonne, 
partie de la France , les peuples , depuis la 
guerre civile, ne payoient que ce qui leur 
étoit arraché par les contributions militaires; 
comme il n'y avoit de règle ni dans la répar'> 
tition des impôts ni dans la recette , il fallut 
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recourir à de nouveaux édits bursaux. Pa- 
reillemeat ]a difficuhë de tirer leg soldats 
chacua de leur canton où ils faisoient la 
guerre , et d'en former des armées capables 
de tenir tête à celle des Espagnols , obligea 
de convoquer le ban et l'arriëre-ban. Ces le- 
vées générales , en afFoiblissant les corps par- 
ticuliers , diminuèrent le brigandage , et 
rendirent de bons chefs au roi. 

Il perdit dans ce temp»}e maréchal d'Au- 
mont , François d'une probité antique , sin- 
cèrement attaché k son prince , général ha- 
bile , conseiller plein de sens et de probité. 
Il mom-ot en Bretagne où il faisoit la guerre , 
également estimé de tous les partis. La Pi- 
cardie regretta aussi d'Huiniëres , pleuré' 
comme le père des soldats. 

Cette province , vt>isine de la Flandre , 
souffrit plus long-temps que les antres. Les 
Espagnols y firent de grands progrès, se- 
condes par le duc d'Aumale qui en étoit 
gouverneur , et qui , moyennant une pension 
considérable , mais qu'il anroit pu obtenir de 
Henri , leur livra ses places et les troupes qui 
lui obéissoient. Pour le punir de son obstina-^ 
tion dans la révolte , le roi permit que le par- 
lemeiiit confisquât ses biens , le déclarât cri- 
painel de lèae^majesté , et le condamnât à être 
^cartelé. La sentence fut exécutée en effigie. 

^yenne ^'attendit pas un pareil éclat. 
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Sentant bien /après le combat de Fontaine- 
Françoise , que les affaires de la ligue étoîent 
désespérées , pouvant à peine trouver un asile 
en Bourgogne , son gouvernement , dont les 
villes se rendoient successivement au roi , il 
fit demander à ce prince qu'il ne le forçât 
pas à le reconnoître avant l'absolution du 
pape. Henri lui accorda cette grâce , et lui 
permit de se retirer dans la ville de ChâIons« 
sur-Saône , avec promesse de ne le point in- 
quiéter , et entière surséance , jusqu'à ce 
que Je pontife eût terminé l'affaire de la ré- 
conciliation. 

Depuis les désastres de la ligue et la réduc- 
tion de la capitale , on se flattoit que l'abso- 
lution du roi n^ pouvoit pas être long-temps 
différée. Ipans cette espérance , d'Ossat entre- 
tenoit toujours. la négociation à Rome, avec 
du Perron, qui leur avoit été adjoint. Clé- 
ment VIII, qui oBservoit en secret la conduite 
du roi , s'en montroit toujours plus satisfait. 

Il ne craignoit que d'offenser Philippe II , 
dont les intrigues auprès des cardinaux , 
presque tous ses créatures y pouvoient lui su^ 
citer de grands embarras. Dans cette per- 
plexité , un mot de Séraphin Olivier , audi- 
teur de Rote , détermina le pape. « Que dit-on 
à Rome des troubles de la France? lui de- 
manda le pontife. — O^idit, répond froide- 
ment Olivier , que Clément MU ^ par sa 
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vivacité, a perdu l'Angleterre, et que Clé- 
ment Vni, par sa lenteur, perdrala France.» 
Cette menace , formidable pour un pape 
qui aimoit la religion , levé en un moment 
tous les scrupules de Clément, Il dépêche en 
Espagne un cardinal , sous prétette de pren- 
dre avec Philippe des mesures sur la guerre 
de Hongrie; mais en effet pour l'amener à 
souffrir sans obstacle la réconciliation du roi. 
Il.publie en même temps. qu'il est résolu de 
remettre l'examen de cette affaire au consis- 
toire. L'ambassadeur d'Espagne triomphoit, 
persuadé qi^'il l'emporteroit dans un scrutin 
public, parce qu'il avoit gagné la plus grande 
partie des cardinaux; mais le saint père, 
plus habile , déclara que la matière étoit assez 
importante pour la discuter plus mûrement 
qu'une autre , et qu'il ne croyoit pas pouvoir 
mieux y parvenir qu'en écoutant chaque 
Cardinal en secret. Par là le pape se rendoit 
maître des suffrages, soit parce que les opi- 
nans intimidés n'oseroient pas le contredire , 
soit parce qu'il se promettoit de ne rapporter 
au consistoire que ce qu'il voudroit de leurs 
. avis. 

On dit qu'il employa encore une autre 
ruse fort #droite. Comme le cardinal Tolet 
étoit espagnol , et par conséquent au-dessus 
du soupçon par rapport à sa nation , Clément 
le détacha à la comtesse de Bénévent , ambas- 
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sadrice d'Espagne. Dans une conversation 
de confiance, ie cardinal dit à la femnie de 
Tambassadeur , dans le plus grand secret, 
que le pape est disposé à donner l'absolution 
au roi de France, bien sûr qu'elle ne man- 
quera pas de le révéler à soniuari, et qu'il 
dépêchera aussitôt en Espagne. Le saint père 
attend ensuite le temps nécessaire pour la 
réponse. N'entendant parler de rien , il tient 
consistoire; et, malgré les réclamations du 
cardinal Colonne, auquel il impose silence y 
il conclut à donner l'absolution. 

Pendant ces délibérations o^ faisoit dans 
Rome des prières pubUques par ordre du 
pape, et les conditions se régioient en part^ 
culier avec du Perron et d'Ossat , nommée 
ambassadeurs du roi à cet effet. Le i n sep- 
tembre , jour fixé pour la cérémonie , les 
deux ministres , vêtus en siipples prêtres , se 
présentèrent au pape , qui étoit assis sur un 
trône élevé dans la place de Saint-Pierre , en- 
touré des cardinaux. On lut la requête du 
roi et les conditions de l'absolution , que du 
Perron et d'Ossat , au nom du prince , pro- 
mirent d'observer. Ils abjurèrent ensuite , se- 
lon la formule prescrite , les erreurs contrai- 
res à la foi catholique. Ils se mirent à genoux 
devant le souverain pontife , et reçurent de 
lui , comme pénitens publics , quelques lé- 
gers coups de baguette > pendant que le 
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diGsur récitoît le psaume Miserere, Le pape 
se lev»-, lut quelques prières ; et, s*ëtant assis, 
la tiare en tête y il proaonça à haute voix la 
formule d'absolution , et entra dans Teglise , 
oii l'on chanta le Te Deum. 

Ainsi se termina cette importante affaire. 
La plus grande difficulté qu'éprouvèrent les 
négociateurs du roi fut pour maintenir l'in*- 
dépendance de la couronne, que quelques 
ministres du pape vouloient altérer en pro-* 
posant d'insérer dans les suppliques données 
au nom de Henri quelques' paroles qui au* 
roient fait entendre que Bourbon n'étoit censé 
roi qu'en vertu de son absolution. Les am« 
bassadeurs françois furent inébranlables &ur 
cet article. Ils eurent aussi besoin de fermeté 
sur ce qu'on exigeoit la publication pure et 
simple du concile de Trente. Ce ne fut qu'a- 
vec peine qu'ils obtinrent qu'il n'en seroit^ 
imbUé que ce qui s'accordoit avec nos maxi- 
mes. Ils se rendireht fort faciles pour tout le 
reste. Les réformés les taxèrent de mollesse 
pour s'être soumis à être frappés de la ba- 
guette qu'ils appel oient par dérision la gau- 
lade : mais au fond cette cérémonie n^étoit 
^*nn signe de la pénitence publique , dont 
néanmoins on aurait pu épargner la confu- 
sion aux représentans d'un si grand roi. Au 
reste , cette humiliation de forme , et qui ne 
choque certains espHts que parce Qu'elle est 
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considérée sous un faux point de Vue, fiit 
compensée par tous les témoignages pnlmcs 
d'honneur, d'estime, et surtout de satisËi^ 
tiop. £n aucune ville de France il n'y eut plis 
d'enthousiasme dans les réjouissances ; nolk 
part elles ne furent plus vives , plus sincères, 
plus démonstratives qu'à Rome. Les armoi- 
ries du- roi décorèrent, une multitude d'edi-* 
fiées , et son portrait étoit dans toutes les 
mains. Enfin , ecrivoit ce même jour d'Ossat: 
« Le canon du château Saint-Ange a tiré ce 
matin , dont les Espagnols ont mal aox 
oreilles ; et se feront à ce soir d'autres signes 
de réjouissance , qui leur feront encore mal 
aux yeux. » 

Les conditions de l'absolution étoient la 
plupart des clauses de police ecclésiastique. 
Ou faisoit promettre au roi qu'il ne nonniiie- 
roit aux bénéfices que des personnes d'une 
foi non suspecte ; qu'il protégeroit le clergé ; 
qu'il révoqueroit les libéralités faîtes aux dé- 
pens de l'église ; qu'il ratifieroit tous ses en- 
gagemens entre les mains du légat qui seroit 
envoyé en France , et qu'il notifieroit publi- 
quement à tous les princes catholiques sa ré- 
solution de vivre et de mourir dans leur re- 
ligion. Le pape imposa aussi des obligations 
personnelles , comme de réciter des prières 
marquées, d'entendre la messe tous les jours , 
de bâtir des monastères des deux sexes en dif- 
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férentes provinces , d'approcher du moins 
quatre fois Tan des sacremens de pénitence 
et d'eucharistie ; et on dit qu'il y eut une der- 
nière condition secrète dcrappeler les jésuites. 
Mais on peut en douter , et croire au contraire 
qu'ils ne durent leur retour qu'à la bonne 
volonté du roi, puisque ce ne' fut que huit ans 
après qu'ils furent rappelés. 

[iSgG] Le duc de Mayenne n'a voit plus 
le moindre prétexte d'éloigner son accom- 
modement. Au contraire, confiné à Châlons, 
il désiroit ardemment d'en finir. Le président 
Jeannin y travail loit auprès du roi ; mais il 
se rencontroit des obstacles qui se seroient 
aisément aplanis si le duc avoit pu , comme 
autrefois, traiter à la tête d'une armée. Une 
des choses qui embarrassoient le plus étoit la 
complicitdde la mort de Henri lit. Le duc de 
Mayenne souhaitoit que l'édit déclarât inno- 
cens , lui , les princes et les princesses de sa 
maison , si nettement qu'ils n'en pussent ja'« 
mais être recherchés ; mais il désiroit aussi 
que cet article fut rédigé de manière qu'on 
ne pût induire des termes qu'ils avoient eu 
besoin de grâce et d'abolition. 

Le duc demandoit de plus à traiter pour 
le reste des ligueurs , comme s'il eut été en- 
core chef de parti. Ori auroit pu lui refuser 
cet avantage , mais le roi ne fut pas fâché de 
terminer tout en une fois. Il se trouvoit à 
IX. 18 • 
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Folembrai, maison de plaisance ^ avec Ga- 
b.rielled'Ëstrées, qui soUicitoit pour le doc m 
dans l'espérance de s'en faire^ un partisan. 
Mayenne n'avoit jamais été méchant. On 
savoit que , s'il eût moins aimé sa patrie , il 
auroit pu lui faire beaucoup plus de mal. Il 
pareissoit revenir sincèrement , lorsqu'il pou- 
voit peut-être encore donner quelque embar- 
ras en se }ôigaant aux. ennemis du royaume. 
La générosité du roi ne lui permit pas d'a-^ 
buser de s^ situation. Il mande le premier 
président , le président Séguier , te procureur 
général et quelques conseillers, avec orch'e 
d'apporter les pièces du procès de l'assassinat 
de Henri III. On les lut, et, toutes choses 
pesées , on conçut l'édit en ces termes :, « Sur 
ce qu'il a paru au roi , par l'inspection des. 
pièces , que les princes et princesses qui ont 
fait la guerre contre lui n'ont aucune partli 
ce crime ; vu même qu'ils s'en sont justifiés 
par serment , il interdit à ses cours de parle«- 
ment tontes poursuites à cet égard. » 

Le roi traita très^favoirj^ement le duc pour 
les autres objets de discussion. Il se eJuar- 
gea de ses dettes ,. libéra ses biens de toutes 
hypothèques, et reconnut que lui et 1«5 autres 
n'avoient pris les arme& que par nn motif 
de religion. Il défendit qu'ils fussent jainais 
recherchés pour aucunes intellâgeaces^ pactes 
ou conventions faites avec le» étrangers. Le 
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roi donna au duc trois places de sûreté , deux 
en Bourgogne et une en Champaffne , et leur 
domaine , pour six ans , av%: le privilège 
qu'il ne seroit point permis aux réformes 
d'y tenir des assemblées. Ëofîn il assigna un 
terme pendant lequel il seroit libre aux princes 
lorrains et aux autres seigneurs François de 
se présenter pour jouir du bénéfice de Tédit. 

Quand il fut porté au parlement , l'enre- 
gistrement éprouva bien des difficultés. Diane 
de France , fille naturelle de Henri II , et sœur 
dç Henri III , et Louise de Lorraine , veuve de 
ce roi , firent leur opposition à l'article de 
l'cdit qui décbargeoit les personnes violem- 
ment soupçonnées d'avoir eu part au meur- 
tre de ce prince ; et^ malgré les ordres réi- 
térés du roi , elles persistèrent dans leur 
protestation. Le parlemevt eut aussi beaucoup 
de peine à passer les grâces, prifiléges, exemp- 
tions et sauvegardes que le roi accordoit, 
et il n'enregistra qu'après plusieurs lettres de 
jussion^ 

Le roi ne tarda pas à jouir des effets de sa 
bonté. Henri , marquis de Saint-Sorlin , et 
alors duc de Nemours par la mort préraatu-- 
rée de son frère , qui venoit à peine de s'éva- 
der de Pierre-Encise, se rendit à son devoir. 
Le duc de Joyeuse lui ramena la ville et tout 
le pays de Toulouse. C'étoît Iç même quis'é- 
. toit fait capucin , et qui , pour le service de 
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la ligue , ayoit changé son froc contré une cui- 
rasse , après la mort d'Antoine Scipion , che- 
valier de Malte, son frère , noyé à Villecour , 
qui soute;ioit le parti de la ligue en Langue- 
doc. Le roi le fit maréchal de France. Dans 
la suite il reprit l'hahit de capucin , et le porta 
jusqu'à la mort. 

Pendant le reste de cette année plusieurs 
seigneurs firent leur paix avec le roi , et lui 
jurèrent une fidélité qui ne fut pas gratuite 
de la part du plus grand nomhre. Les moins 
à charge étoient ceux qui se contentoîent 
d'être confirmés dans leurs gouvernemenS'Ou 
leurs dignités. Les calvinistes ne voyoient 
pas sans jalousie ces faveurs accordées à leurs 
ennemis. £ux qui a voient versé leur sang pour 
le roi , eux à qui il devoit sa couronne , le 
moins , disoient-ils, qu'il pût leur accorder , 
c'étoit , comme aux ligueurs , des gouverne— 
,mens , des honneurs , des dédommagemens. , 
enfin- des places de siireté oii ils pussent exer- 
cer leur religion sans aucune dépendance du 
clergé romain. 

Ces discours avoient été souvent répétés 
dès l'année dernière « dans deux 'assemblées 
successives, tenues, l'une à Saumur en Anjou, 
l'autre à Sainte-Foi en Périgord : assemblées 
convoquées à la vérité par la permission du* 
roi 5 mais oii il se dit et se fît bien des choses 
contre son gre. Les réformés se plaignoient 
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qu'après leur avoir promis solennellement, 
en les quittant , de pourvoir à leurs intérêts^, 
le roi les renvoyoit maintenant à Tédit de 1 
Poitiers, qui n'é toit pas si favorable qu'on le 
disoit. Ils demandoient donc une nouvelle dé-^ 
claration qui leur permît de professer ouver- 
tement leur religion par tout le royaume ; qui 
assignât à leurs ministres des fonds et des re- 
venus assurés ; qui admît les protestans , sans 
distinction , aux charges publiques , et qui 
stipulât que dans tous les tribunaux on non»- 
meroit autant de magistrats réformés que ^e • 
catholiques. Le roi les apaisa cette fois par 
des promesses , leur faisant voir que les soins 
de la guerre , les affaires de finances et de 
police , ne lui permettoient pas encore de les 
satisfaire. ^ ' 

Tout ce qu'ils virent arriver cette année ne ,' Ç 
les calma pas. Outre ces bienfaits accordés 'p.- 
aux ligueurs rentrés en grâce , objets de leur ; - 
constante jalousie , il leur sembloit que le roi ' 
se décidoit trop en faveur des catholiques. Ils 5 ' 
observèrent avec inquiétude tout ce qui se ; 
passa s^ l'occasion du légat que le pape envoya - 
en France pour faire ratifier au roi les con- 
ditions de son absolution. Le souverain pon- 
tife nomma Alexandre de Médicis , afche- \ 
véque d« Florence. Il ne pouvoit pas mieux 
choisir. C'étoit l'opposé du fougueux Philippe 
Sega: doui^ modéré, conciliateur, conçois* 

18. 
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. saut les bernes du yrai zèle , et les montrant 
aux catholiques qui vouloient s'en écarter. Le 

; roi le combla d'honneurs , et le prélat y ré- 
pondit par une sagesse qui ne se démentit 
jamais. 

Ce légat reçut l'abjuration de Charlotte de 
La Trémouille, princesse de Condé. EUle a voit 

^ été inculpée à l'occasion de la moi^t de son 
mari, qu on soupçonna n'être point naturelle ; 
mais elle obtint deux absolutions , l'une du 
pape pour l'hérésie , l'autre du parlement 

Sour le crime supposé ; ou plutôt, ce corps 
e magistrature proclama solennellement son 
innocence. Médicis gagna la coni^nce dix roi , 
et jeta les fondemens de la paix avec l'Espa- 
gne , qui entroit aussi dans sa mission. 

Il voyoit de près quel besoin en avoit la 
France. Elle oe se soutenoit que par le cou- 
rage du roi. Des le commencement de la 
campagne , les ennemis avoientpris en Picar- 
die plusieurs places importantes , auxquelles 
ils ajoutèrent Calais , par les conseils et par 
les talens de Rosne, qui, réfugié parmi eux , 
ne trouva que ce moyen de prouver son atta- 
chement aux Espagnols, et d'échapper aux 
dangers que le soupçon d'intelligence avec 
Henri lY lui fit courir. Cette conquête fit 
ouvrir les yeux aux Anglois et aux Hoilan- 
^ois , pressés depuis loog-temps de former 
* avec la France une alliance offensive et défen* 
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sive y éoïkt la conclusion tîroit ^n longueur. 
Ils y donMCrent enfin les mains» et mirent 
en mer irae flotte qui inquiéta les Espagnol» , 
mais sans leur causer grand dpmmage. 

JLe fardeau de la guerre tomba donc tap<^ 
jours sur Henri, Sa valeur suppléa à sa foir 
blesse. Malgré les forces «nnemies , if reprit 
plusieurs de ses places , et il auroit sans doute 
poussé plus loin ses victoires , si son armée, 
mal payée , mal nourrie , et dénuée de pro* 
visions de toute espèce , ne se fôt débandée à 
la Hioitié de la campagne. 

Les calvinistes prirent ce temps pour re- | 
noa vêler leurs demandes. Ils dressèrent leur 
requête dans une assemblée convoquée à 
Loudun , assemblée que le roi fut obligé de 
permettre, de peur qu'on ne la tînt malgré lui. 
Ce prince les conjura d'attendre un moment 
plus opportun, et nomma même deux babiles 
jurisconsultes pour rédiger Tédit qu'ils solli- 
citoient. Ils se séparèrent à la vérité ; mais ils 
restèrent dans leurs provinces , sans faire at^ 
tenXiou à Téxtrémite oii se trouvait le roi. 

Cette espèce de rébellion sourde n'étoit pas 
le dépit passager d'une troupe mécontente ; 
elle a voit son système et ses chefs. La Tré- 
monille et Bouillon , les plus grands seigneurs 
du parti , depuis que le roi s'en étoit retiré , 
aigoisoient la jalousie des ministres de leur 
religion , déjà trop susceptibles j et éveilloient 
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le zële des peuples , afin de pouvoir montre f 
ce zële à la épur , comme ua épouvantail , 

* quand ils voudroient lui arracher des grâces. 
Peut-être à l'aide des synodes , qui ordon- 
naient des levées de deniers , sous le nom d'au- 
mônes ; à l'aide des places de sûreté et de 
leurs garnisons , qi^ donnoient occasion d'en- 
tretenir une milice toujours subsistante , ils se 
flattoient de ressusciter le projet , reproché à 
leurs përes, d'établir en France une espèce de 
république, dont ils seroient les premiers ma- 
gistrats. Henri ly le craignoit ; mais, instruit 
par les fautes de Henri III son prédécesseur , 
qui laissa les catholiques former un corps et 
prendre un chef, sous prétexte d'une union 
sainte , il s'appliqua à leur faire regarder l'au- 
torité royale comme le seul canat^des grâces 
et l'unique ressource contre les vexations. Il 
vouloit qu'ils fussent heureux sous la sauve- 
garde , non pas des privilèges qu'ils se seroient 
faits , mais de ceux qu'on leur auroit accor- 
dés. Pour cela il eut soin que tous les actes 
2)ublics , assemblées , levées de deniers , 
montre de troupes , quoique dérogeant à la 
puissance royale , en portasssent toujours le 
sceau et la marque. 

f Si les calvinistes eussent été dirigés par des 
vues saines , ils auroient aidé le roi à abattre 

i le reste des ligueurs , et à se rendre maîtres 
dans son royaume , afin que la crainte des 
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catholiques ne le gênât pas dans la composition 
qu'il youdroit leur faire ; mais Tintërêt des 
chefs est souvent diâerent de celui de la cause. 
Bouillon , LaTrëmouille, R'ohan et les autres 
têtes du parti , voyant le roi sous l'épe'e des 
Espagnols en Picardie, et sous celle du duc 
de<^ercœur en Bretagne , voulurent faire 
sentir à leur souverain , par cette inaction , ce 
qu'il deYoit craindre de leurs e£forts , s'il ne 
les cohtentoit pas. 

Trop fier pour prier , trop prudent pour 
compromettre son autorité , Henri souffrit 
avec une indifférence apparente cette défec- 
tion , qu'il ne devoit pas attendre de ses an- 
ciens compagnons d'armes ; mais il ne l'oublia 
jamais. Afin de ne plus être obligé de men- 
dier , pour ainsi dire *, des secours qui lui 
manquoient dans le pressant besoin , il con- 
voqua à Rouen les notables de son royaume 
de tous ordres, clergé , noblesse, magistrats. 
Le roi y iit une harangue , que les courtisans 
trouvèrent au-dessous de la majesté du trône, 
mais qui est faite pour émouvoir à jamais' le 
cœurjde tous les François, parles senti mens pa- 
ternels dont elle est la touchante expression. «Si 
jefaisoisjgloire, messieurs, dit-il, de passer 
pour un excellent orateur, j'aurois apporté ici 
plus de belles paroles' que de bonne volonté ; 
mais mon ambition tend à quelque chose de 
plus haut que de bien parler : j'aspire au glo- 
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ri eux titre de libérateur et de restaurateur 4e 
la Francer. 

» Déjà , par la faveur céleste , par les a» 
seils de mes fidèles serviteurs, et par Véfk 
de ma bonne noblesse , dont je ne distingue 
pas les jjrinces ,• je l'ai tirée de la servitude «I 
de la ruine. Je désire maintenant la remettre 
en sa première force et en son ancienne splew 
deur. Participez , messieurs> à cette secodà 
gloire , comme vous avez participé à la pre« 
mière. 

H Je ne vous ai point appelés , coomie £ii^. 
soient mes prédécesseurs , pour vous faire ap^ 
prouver mes volontés. Je vous ai assembléi 
pour recevoir vos conseils, pour les croire,^ 
pour les suivre , bref pour me mettre en tiH 
telle entre vos ipains ; envie qui ne Jprend 
guère aux rois , aux barbes ^ises , aux victo^ 
lieux ; mais la violente amour que je porte à 
mes sujets me fait trouver tout aisé et hono- 
rable, n 

[1597] En effet, dans un âge peu" avancé, 
Henri portoit déjà des marques de vieillesse t 
ses cheveux blanchirent de bonne heure ; el 
quand on lui en demandoit la cause : « C'est, 
disoit-il , le vent de mes adversités qui a sotrf- 
fié là. » L'hiver se passa dans les discussions 
épineuses de l'assemblée de Rouen. Il s'j fit 
des règlemens sages, mais pas >en si em^ 
nombre et aussi fermes que l'état des affaires 
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exîgeoil. L'article essentiel surtout, celui 
»our lequel l'assemblée avoît été convoquée y 
'article des (iBances , fut totalement manqué. 
>n ne prit à cet égard que des mesures dictées 
lar rincapacité, et sur lesquelles une j^rompte 
FKpérieiice força ^revenir. 

Par cette raison peut-être Henri , ordiuai- * 
-ement si actif, se laissa cette année prévenir 
par le» ennemis ; mais , quelque influence 
fu'aitpu avoir le besoin d^argent sur les aé- 
rations militaires , on fait au roi des reproches 
plus légitimes : trop épris des charmes de 
&abn«lle d'Estrées , il oublioit auprès d'elle 
le s6ia ée son royaume , et sacrifioit souvent 
à Tamour de» momens décrsifs pour l'avance- 
ment de «es affaires. Dans le temps même de 
l'assemblée de Kouen , îF'fit baptiser avec un€ 
pompe royale une fille qu'il avoit eue d'elle ; 
il la naenmt partout avec*fa suite d'une reine , 
et, par cette conduite inconsidérée, il excitoit 
des nrarn^vreâ. Pendant qu'il languissoit ainsi 
dans les hns du repos, arrive la nouvelle 
qu'Amiens vient d'être surpris par les Espa- 
f^mÀs. Tottt s'effraie k fa- cour. Paris est con- 
sterné , et croit dé}à voir l'ennemi à ses portes. 
Henri proéte de cette conjoncture pour tirer 
dn parlement ce qu'if n'âvoit pu obtenir des 
notables^. JMais il fellut sa présence , et un 
mélange particulier d'autorité et de bonté , 
ponr arracher Tenregistrentent d'un édit qui 

Digitizedby^^OOgle 



2l6 HISTOIRE DE FRANCE. [ï%7l 

se rëduisoit à lu^emprunt volontaire , à Boe 
légère augmentation sur la gabelle , à quel- 
ques créations d'offices , et eafin à la recherche 
des malversations en finance. Les magistrats, 
investigateurs trop minutieux de quelques in- 
convéniens attachés à ces mesures , d'oii pou- 
vpit dépendre le salut de *la France , allé- 
gu oient encore la pénurie de l'état. « Le pre^ 
mier.besoin de l'état , répliquoit le roi , est de 
chas^r les Espagnols de la Flandre : vous 
ress^blez à ces fous d'Amiens , ils inïnt 
refusé deux mille écus pour les garder , et en 
ont perdu cent mille. Je vais à l'armée me 
faire donner quelques coups de pistolet fax la 
tête ,'et vous verrez ce que c'est que d'avoir 
perdu votre roi. » Près de trois millions d'écos 
qu'il réalisa par ces divers moyens lui ren- 
dirent une contenance ferme* et assurée. 
« Allons , dit-il , c'est asàez faire le roi de 
France , il est temps de faire le roi de Na- 
varre. « Il monte à cheval , et* convoque sa 
noblesse. Avec le peu de trOuf>es qu'il peut 
ramasser sur-le-champ , il assiège et prend 
Gorbie. Pendant ce temps so^ armée se forme) 
et il va camper devant Amiens. 
M La ville fut vaillampient défendue. L'ar- 
chiduc Albert d'Autriche, gouverneur des 
Pays-Bas , vint lui-même au secours , à la tête 
d'une forte armée. L'audace'du roi , la valeur 
de ses troupes ^ au défaut de leur nombre , en 
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imposèrent k l'ennemi , et la place fut reprise. 
Dans cette campagne, les ministres François 
et espagnols , qui s'étoient connus pendant la 
ligue , ayant occasion de se voir , jetèrent les 
premiers fondemens de la paix entre la France 
et r£spagne , dont le légat fut médiateur. 

À ce siège , le duc de Mayenne servit de sa i 
personne et de ses conseils , ainsi que les sei* 
gneurs autrefois ligueurs ; mais qn^ n'y_yit 
point L a Trémouille , BouiïIonT^i les autres 
chefs calvinistes. Cependant , sur la pensée 
de la mauvaise réputation qu'ils alloient se 
faire auprès de tous les bons François , s'ils 
abandonnoient leur souverain dans un pareil 
danger , ils levèrent des troupes que le roi ap- 
pliqua à une autre destination , parce qu'elles 
arrivèrent trop tard. 

Il étoit temps que ces semences de division 
fussent étouffées ; et elles ne pouvoient l'être 
que par une loi qui assurât l'état présent , qui 
pourvût au futur, et réglât sans retour tous 
les objets de discussion. Cest à quoi travail- 
loient sans relâche des commissaires nommés 
par le roi. Ils furent long-temps sans avancer, 
parce qu'ils n'avoient pas dé base ûxe , et qu'à 
chaque instant il falloit consulte^ le roi sur 
les propositions des intéressés , et les intéres- 
sés sur les concessions du roi. D'ailleurs toutes 
les affaires, guerre d'Espagne, invasion du 
duc de Savoie , tronbUs de Bretagne , accom- 
IX. 19 
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moileinens particuliers , avoieut une dépen- 
dan<;e réciproque; une seule arrêtée, toutes 
les autres aemeuroient suspendues. Le siège 
d'Amiens tint aussi les esprits en échec. Sitôt 
qu'il fut fini , les travaux des commissaires re« 
prirent leur activité. 

[1598] Henri aplanit bien des difficultés 
en se montrait en force aux mécontens les 

Ï»lus opiniâtres. A l'aspect du maître, toutes 
es factions se dissipèrent. Dans les endroits 
ou il passoit , les chefs venaient de loin et de 
près faire leur cour et reconnoître sa puîs« 
sauce. Il ne fut plus question de droits, mais 
de grâces. Le duc de Mercœur, qui avoitfatt 
si Ion g- temps le souverain en Bretagne , 
s'humilia. Il obtint des conditions meilleures 
qu'il Ti'espéroit en faveur d'un mariage qui 
tut arrêté entre sa fille , son héritièreyet César, 
fils du roi et de la duchesse d'Ëstrées, l'un et 
Tautre encore enfans. Ce traité occasionna de 
nouveaux murmures. On reprocha à Henri , . 
par des écrits publics , qu'il sacrifioit le bien 
de l'état à la fortune de Gabrielle et à l'éta- 
blissement de sa famille. ' 
La paix générale , ourrace de la prudence I 
et de la bonté du roi, dut tair» cesser tontes 
ces plaintes. Il eut le plaisir de la donner cette 
année à ses peuples. Les Espagnols vouloient 
retenir quelque chose de leurs conquêtes en 
France ; mais il déclara fermement qu'il aw 
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moit mîmiic soutenir une guerre éteraelle que 
de rien laisser démembrer de sou royaume ; 
et le traité fut signé le 2 mai , sur ce ptau , 
dans la, ville de Yervins , sur la frontière de la 
Picardie et du Hainautysix mois avant la mort 
de Philippe IL Ce dernier rentra seulement en 
possession du comté de Charolois, pour en 
jouir lui et ses successeurs^ sous la mouvance 
de la couronne. Les différends entre la France 
et la Savoie furent laissés à l'arbitrage du 
pape pour y être statué, dans le cours d'un 
an ; mais , en attendant , le duc remettoit au 
roi les places qu'il reteaoit encore en France* 
Avant Ja conclusion du traité de Yervins , 
et le roi étant encore à Nantes pour pacifier la 
Bretagne » il accorda aux réformés le fameux 
édît du nom de cette ville , ouvrage de quatre 
hommes^ leffpius habiles et les plus judicieux 
du royaume , Schomberg , Jeannin , Jacques- 
Auguste de Thou l'histonen , et Calignon , 
qui y travailloient depuis deux ans , soit 
ensemble , -soit séparément. Le roi ne le Ht 
publier qu'après le départ du' légat , par 
égard pour ce prélat, à qui on avoit obliga- 
tion de la paix avec r£spagne, et dont la 
conduite pleine àe douceur méritoit des mé- 
nagemens* Il ne fut enregistré que l'année 
suivante , et ne passa point sans difficultés* 
Le roi fut obligé de mander le parlement et 
d'user d'autorité. Le discours qu'il tint en 
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cette occasion mérite à* être cité^, an moins en 
partie , pour la foule de traits de caractère , 
de bon sens et de bonté dont il abonde. 

« Messieurs , leur dit-il, vous me voyez en 
mon cabinet j oii je viens vous parler, non 
point en habit royal , ni avec la 'cape et Tépée 
comme mes prédécesseurs, ni comme un 
prince qui vient recevoir des aitibassadeurs , 
mais vêtu comme un père de famille, en pour- 
point , pour causer familièrement avec ses 
enfans. J'ai reçu vos remontrances, tant de 
bouche que par écrit ; je recevrai toujours 
toutes celles que vous me ferez de bonne part, 
comme gens affectionnés à mon service. 
J'ai fait voir vos dernières à mon conseil^ et 
j'ai fait refaire mon édit, ou plutôt celui du 
feu roi en plusieurs articles. Je veux croire 
que vous avez eu des considérations de la re«^- 
ligion; mais la religion catholique ne peut 
être maintenue que par la paix , et la paix de 
l'état est la paix de l'église. Je prends les avis 
de tous mes serviteurs : lorsqu'on m'en donne 
de bons , je les embrasse; et si je trouve leur 
opinion meilleure que la mienne, je la change 
fort volontiers. Il n'y a pas un de vous qui , 
quand il me voudra venir trouver et me 
dire : Sire , vous faites telle chose qui est 
injuste à toute raison , que je ne l'écoute vo- 
lontiers. 

» Il ne faut plus faire de distinction de ca« 
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thob'ques et de huguenots ; il faut que tous 
soient bons François , et que les caûioliques 
convertissent les huguenots par l'exemple de 
leur bonne vie. Je suis, toi berger, qui ne 
veux répandre de sang de mes brebis ; mais 
je les veux rassembler avec douceur. Il y a 
long-temps que je commande à ceux de la 
religion réformée : cela m'a fait connoitre 
tout le monde. Je sais ceux qui veulent la 
guerre , et sais ceux qui désirent la paix. Je 
connois ceux qui faisoient la guerre pour la 
religion catholique, ceux qui la faisoient pour 
l'ambition , ceux qui la faisoient pour la fac- 
tion d'Espagne, et enfin ceux qui n'a voient ' 
envie que de voler. Parncii ceux de la religion 
il y en a eu de toutes sortes aussi bien que 
parmi les catholiques , et j'ai eu bien de la 
peme àfeircjobeir les huguenots. 

» Vo'ûsne'connoïssez pas les ^ens de mon 
état, non plus que les maux, si bien que 
moi : je connois toutes les maladies qui y 
sont y et je puis dire, sans me flatter, que 
je les connois mieux que tous les rois qui ont 
été devant moi. ^ï'/ii désiré faire deux ma- 
riages : l'un de ma sœur , je l'ait fait ; l'autre 
de la France avec la paix ; or ce dernier ne 

Ï)eut être que mon édit ne soit vérifié. Vérifiez-»' 
e donc , je vous en prie. Je ne veux pas que 
personne se dise plus catholique que moi, 
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car tous ceux qui veulent se faire parottre 
ont leur dessein. H 

n J'aime mon parlement de Paris par—des** 
sus tous les autres : il faut que je recoanoisse 
la vérilë , cVst le seul oii la justice se rend 
aujourd'hui daus )e royaume : il n'est point 
corrompu par argent : en la plupart des au- 
tres la justice se vend , et qui donne plus l'em- 
porte sur celui qui donne moins '; je le sais, 
parce cpie j'ai aidé autrefois à boursiiler ; mais 
cela servoit à mes desseins particuliers. Ma 
justice est mon bras droit ; mais , quand je 
serois sans bras droit , je sauverois encore 
mou état avec mon bras gauche; j'aurois plus 
de peine , mais j'en vieudrois à bout. 

^ Vos longueurs et vos difficultés donnent 
lieu à des inconvéniens étranges. On a fait des 
processions. contre l'édita Tours et au Mans, 
pour inspirer aux juges de le rejeter. Cela ne 
s'est fait que par mauvaise inspiration. Em- 
pêchez que telle chose n'arrive plus. Je sais 
qu'on a fait des brigues au parlement, que 
l'on a suscité des prédicateurs séditieux ; mais 
je donnerai bon ordre à ces gens-là. On les a 
châtiés autrefois avec beaucoup de sévérité, 
pour avoir prêché moins séditieusement qu'ils 
ne font. C'est le chemin qu'on a pris pour 
faire des barricades et venir par degrés an 
parricide du roi. Je couperai la racine à toutes 



dby Google 



[iSqS] bkitri ir. - 2a3 

ces factions et ferai pouHaivre ceux qui le» 
fomeateront. J'ai sauté sur des muf ailles de 
ville, je sauterai bien sur des barricades. Oa 
ne me doit point alléguer la religion catho-» 
lique , ai le respect dû au saint siège. Je sai» 
Je devoir que je dois, Tun coninaie roi très- 
chrétien et l'honneur du nom que je porte , 
et l'autre comme premier fils de l'église* 
Ceux qui pensent être bien avec le pape s'abu» 
sent : j'y suis mieux qu'eux; et, quand je 
l'entreprendrai, je vous ferai tous déclarer 
hérétiques pour ne pas m'obéir. Je vous prie 
que je n'aie plus à parler de cette affah-e , et 
que ce soit pour la dernière fois. Je vous le 
recommande ,, et je vou» en prie. » 

Cet édity étant la loi sous laquelle ont vécu 
les. réformés jusqu'à sa révocation , mérite 
d'être connu. Il est composé de quatre-vingt- 
douze articles , non compris cinquante-six ^ 
nommés articles secrets ou particuliers y qui 
n'ont jamais été enregistrés. 
-i^!^^âil^iê_Na2tfsparoît avoir été fait sur! 
celui de Poitiers, et sur les conventions de Ber- \ 
gerac et de Flex, dont il rappelle souvent les \ 
dispositions. C'est comme un code générai, ; 
qui fixe les bornes des deux religions , non pas/ 
avec une égalité parfaite. Le roi accorde aux 
réformés un exercice public ; mais seulement 
dans àe» lieux ratarqués et dans ceux oii il se 
trottvoit maintenant établi ; mais à condition 
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que dans ces lieux mêmes les catholiques 
exerceront aussi leur religion : avantage qai 
n'est pas réciproque pour les calvinistes. Il est 
aussi prescrit à ceux-ci de s'assujettir à ia po- 
lice de l'église romaine, de ne point travailler 
publiquement les jours de fête, dé payer les 
dîmes , de remplir les devoirs^ extérieurs de 
paroissiens ; et il leur est défendu , sous de 
graves peines , de troubler les cérémonies ec- 
clésiastiques par aucune irrévérence , soit de 
paroles , soit d'actions. 

D'ailleurs , le roi veut que ses sujets de la 
religion prétendue réformée jouissent de tous 
les droits de citoyens ; que leurs pauvres sains 
et malades soient reçus dans les hôpitaux 
comme les catholiques ; que les riches puissent 
être admis à tous les emplois et à toutes les 
charges ; qu'il y ait dans chaque parlement 
une chambre , qu'on appela depuis la cham- 
bre de redit , composée d'un égal nombre de 
juges catholiques et calvinistes pour leur ren- 
dre justice. Enfin le roi accorde des privilè- 
ges , fixe des appointemens k leurs ministres ; 
donne à leur église la liberté d^élire des dé- 
putés 9 qui formeront des assemblées géné- 
rales en temps et lieux marqués , sous son bon 
plaisir et sous les yeux de ses commissaires. 
Il leur permet aussi de lever tous les ans une 
somme sur eux-mêmes , pour les besoins du 
parti. Enfin , par des brevets Secrets, qui ne 
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fiifieiit relates ni dans Yéàit ni dans des ar-' 
tioles particuliers, Henri IV permit aux ré- 
fomësde garder pour hnit ans quelques places 
de sàrete, et d'en nommer eux-mêmes les gou- 
verneurs. Il S^gagea de plus à leur compter 
tous les ans quatre-vingt mille écus pour l'en- 
tretien des garnisons. 

<^elques soins qu'eussent apportés les ré- 
dacteurs' de l'édit h prévenir tous les incon^ 
véniens , les intérêts étoient trop compliqués 
pour qu'il ne se renoMituât pas une infinité de 
difficultés dans l'exécution. Le roi fut obligé 
d'envoyer dans les provinces des commis- 
saires, qu'il chargea de terminer les différends 
d'autorité et à l'amiable ; il leur fallût un fonds 
de patience inépuisable pour adoucir l'aigreur 
des parties, démêler les chicanes , aplanir les> 
obstacles. ÎPar tous ces moyens , employés 
adroitement , on apprivoisa les catholiques 
avec les réformés. Ils commencèrent à se sup- 
porter; et, à quelques éclats près de part 
et d'autre, fruits d'un zèle inconsidéré, tou- 
jours sévèrement réprimé , on s'accoutuma 
à vivre ensemble sous la protection des lois. 

Quant à la ligne -, il n'en ^t plus question 
que pour la détester, et s'étonner de ce qu'on 
avoit pu êtresi long-temps les instrumens des 
eimerais,de la France *. Les principaux li-^ 

» Gui Patin , parlant en/1670 des fureurs de la 
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gueurs de Paris, dont Jes excès ne mé 
pas de grâce , se réfugièrent les uns à 
les autres à BruiLelles, oit ils vécurent 
considération , dans des conditions viles 
méprisés des Espagnols, pour lesqueb 
a voient trahi leur patrie, 

[ ^ ^^] Henri I Y avoit conquis son royaume; 
mais , malgré la destruction de la ligue et la 
paix avec 1 Espagnol , il restoit toujours 4 h 
cour des factions qui Tiaquiétoient. Il u'a voit 
pour confident de ses peiaes qu'un seul homoM 
avec lequel il pût s'ouvrir librement , et cet 
homme étoit Maximilien de Bélhune , mar* 
qiiis de Rosni , et depuis duc de Sulli , qu'on 
propose ordinairement , et à juste titre, comme 
modèle aux hommes d'état* En causant , ils 
recherchoient ensemble d'oii pouvoit venir cet 
esprit de cabale qui régnoit entre les grands, 
et quels moyens il faudroit prendre pour le 
réprimer. Après bien des observations il leur 
parut que deux choses entretenoient l'activité 
des gens à projets : l'une le désir de plaire à 
Catherine d'Albret, sœur du roi, qui cher-' 
choit à se faire des partisans , afin de forcer' 
son frère de la marier au comte de Soissons 
son cousin ; l'autre, l'état même du roi , qoi, 
restant uni avec Marguerite de Valois sol 
épouse , étoit comme sans femkne , et pal 

ligue par comparaison avec ce qu'on en pt^nsoit Si 
son temps , dit que u monde étoit bien débélé. u 
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raisoiis «qui donnoient lieu aux spéculatifs 
d'ioaagiûer des projets et d'échauffer les es^ 
prits. 

Le roi se détermina à commencer par ma- 
rier sa sœur ; mais ce ne fut pas avec le comte 
de Soissons. Henri craignoit de rendre la mai* 
«on âe Condé, dont le comte de Soissons étoit 
cadet , trop puissante par l'héritage de la knai- 
ion d' Albret , s'il venoit à mourir sans en- 
fans. Il entra aussi un peu d'humeur dans la 
résolution du roi. Catherine et son amant 
ne Ta voient jamais ménagé. Aveuglés par 
ieur passion , ils s'étoient toujours conduits 
comote des amans qui croient qu'il suffît de 
s'aimer pour réussir. IlsVétoient fait des pro- 
messes et donné des écrits qu'ils regardoienfc 
comme des engagemens irrévocables. Mais le 
roi , une fois déterminé , eut bientôt rompu 
toutes leurs mesures. Il mit des négociateurs 
^en campagne : on retira l'écrit de la prin- 
cesse, on écarta le comte ; et Catherine, déjà 
-âgée , se voyant menacée de rester fille , si elle 

Sersistoit à refuser le marquis de Pont , duc 
e Bar, fils aîné du duc de Lorraine, qu'on 
lui présentoit , n'hésita pas dans cette alter- 
native , et donna la main à ce prince. 

Cette affaire étant ainsi consommée, le roi 
songea à rompre légalement les nœuds qui l'u- 
nissoient toujours à Marguerite de Valois. Ce 
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mariage, contracté peo dç )0«ri avant ]e mas- 
sacre de la Saint-Bàrthélexni 9 ne répondit que 
trop à des auspices si ^nestes. La politique 
qui Tavoit formé fut bientôt remplacée par 
l'indifférence. Les deux époux se livrèrent 
sans frein à des désordres qiû , selon nos pré« 
jugés y sonfplus honteux dans la femn^, 
quoiqu'ils soient également criminels dans le 
maricJls se quittèrent , se reprirent , se sé- 
parèrent encore ; et il j avoit long-temps mie 
je divorce étoit établi entre eux , quand les 
besoins de la France donnèrent l'idée de le 
faire prononcer. Henri reconnoissoit la né- 
cessite d'eflfectuer ce projet , mais une foi- 
blesse qui lui fut trop ordinaire en suspendit 
l'exécution, 

II ne faut pas croire que son empressement 

Î»our les femmes ait toujours été 1 effet d'une 
bugue de tempérament dont il ne pouvoit 
réprimer la pétulance ; c'étoit quelquefois le 
i)esoin d'un tendre épancbement , si néces~ 
saire aux âmes sensibles dans certaines cir« 
coilstances critiques de la vie : ainsi s'expri- 
moit le trop fragile monarque sur son amour 
pour la belle Gabrielle d'£strées , qu'il avoit 
faite duchesse deBeaufort:« Je l'appelle au- 
près de moi , disoit-il à Sulli , conune une 
personne confidente , pour lui pouvoir com- 
muniquer mes secrets , et sur iceux recevoir 
une familière et douce consolation. » 
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' Un attachement fondé sur de pareils mo- 
tih n'étoît pas facile à rcHnpre ; il y avoit 
même à craindre qu'entraîné par la douceur 
de l'habitude , le roi ne cherchât à rendre 
légitimes , aux dépens de son honneur et de 
sa tranquillité , des nœuds qui lui étoient si 
agréables. Il s'ouvrit un jour^de ce dessein 
à Sulli ; mais il le fit avec une espèce d« 
honte y qui marquoit un vif combat dans son 
cieur entre l'amour et la raison. 

Il commença par lui détailler les qualités 
qu'il désiroit dans une épouse. Il en deman* 
doit tant, et de si éminentes , que Sulli lui 
avoua qu'il ne croyoit pas possible que sa 
majesté rencontrât toutes ces perfections réu- 
nies en une même personne. « Et que direi- 
vous , reprit le roi 9 si je vous en nomme 
une ? — Je dirai , répondit le confident , qu'il 
faut que vous ayez eu de grandes familiarités 
avec elle pour être sûr de ne point Vous trom- 
per. — Ce sera ce que voudrez , dit le roi ; 
mais si vous ne pouvez vous aviser d'une , je 
la nommerai. ^-Nommez4a donc, sire , répli-*» 
qua Sulli , car je n'ai pas assez d'esprit pour 
cela, — Ohl la fine bête que vous êtes ! dit 
Henri d'un air malin ; oh ! que , si vous vou- 
liez , vous la nommeriez bien , voire celle-là 
même que je pense ! Car vous m'avouerez 
que toutes ces conditions -se trouvent dans ma 
maîtresse; non pour cela, ajouta't-il comme 
IX. ao 
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ta se reprenant , que je veuille dire que j'ai 
pensé l'epo^ser , maïs seulement pour savoir 
ce que vous en diriez si , faute d'autre , cela 
me venoit quelque jour en fantaisie. — Je 
dirai , sire , repondit gravement le ministre , 
que comme les filles de Loth , n'estimant plus 
qu'il y eût homme en la terre , sinon leur 

Sropre père , par lequel il* leur fàt possible 
e réparer le genre humain, qu'elies'crojoiént 
péri entièrement , passèrent par*dessus toute 
pudeur et bienséance ; ainsi votre majesté , 
pour ne conncHtre de femme propre à lui 
donner d'enfans, autre que madame la mar- 
qjaise , de crainte de priver l'état et nous 
tous d'un si grand bien , n'auroit pas apporté 
toutes les conditions requises k l'égard de 
votre personne et de votre dignité. » 

Cette réponse adroite fit sourire le roi : 
Snlli y ajouta les autres raisons qui dévoient 
le détourner de ce dessein. La principale étoit 
que s'il épousoit Gabrielle , il seroit fort em- 
barrassé pour donner un état aux enfans adul- 
térins qu'il avoit déjà d'elle. « Il arrivera , 
disoit SuUi j que les cadets seront héritiers 
du trône , pendant que l'illégitimité des aînés 
les en écartera toujours. De là peuvent naître 
des guerres cruelles entre les frères ; guerres 
qui replongeront peut-être le royaume dans 
un étaj pire que celui d'où vou< l'avez tiré. » 
Cette considération fit impression sur l'es^ 
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prit du roi , et il ne parla plus de ce projet^^ 

Cependant Marguerite de Valois eu crai*^ 

gnoii toujours l'exécution , çt elle se montra 

5 en disposée à donner son consentement aa 
ivorce pendant la ^ie de Gabrielle. Quoique 
la ciHiduite de la reine ne dût lui laisser au* 
cnnei prétention sur le cœur de son époux , il 
savoit que l'épouse étoit jalouse de là mai'* 
trçise* Sans songer aux récriminations que 
ses mœurs licencieuses pouyoient autoriser , 
Marguerite ne parloit jamais de Gabrielle 
qu'elle ne joignit à son nom ces épithëtes fié* 
trissantes , qui sont une punition du vice , en 
quelque élévation qu'il se trouve. 

La duchesse de Beaufort ignora peut-être 
on'el le fût si peu ménagée ; mais elle éprouva^ 
dans une occasion importante , ce que risque 
quelquefois la beauté à lutter contre le mé* 
rite^ Elle avoit souvent des disputes avec 
SuUi , surintendant des finances , tantôt sur 
des gratiâcations que celui-ci trouvoit exces- 
sives 9 tantôt «ur des prétentions qu'il rcpri— 
moit comme dommageables k l'état. £moar« 
rassé entre sa maîtresse et son ministre , 
ordinairement le roi , sans désavouer celui-ci, 
donnoit à Gabrielle quelque satisfaction , et 
les raccbmmodoit : mais un jour les choses 
furent poussées si loin , qu'il sembla que ce> 
f&t une résolution prise par la favorite de se 
perdre ou de faire disgracier le surintendant 
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sans retour. La circonstance ne pouvoit être 
mieux choisie. Toujours flattée de Tespérance 
d'épouser le roi , la duchesse fit déclarer nul 
son mariage contracté avec le seigneur de 
Liancourt au conunencement de sa faveur. 
£ile comptoit que cette déclaration de nul* 
lité sufi&roit pour rendre les enfans qu'elle 
avoit du roi légitimes et habiles k succéder à 
la couronne. D'ailleurs elle se condiiisoit avec 
décence etdignité , ce qu'elle n'avoit pas tou- 
jours fait. Elle affectoit d'entourer ses enfans 
d'un faste royal , comme si elle eût voulu ac- 
coutumer la nation à voir en eux ceux qui 
dévoient être ses maîtres. Par une suite de ces 
prétentions , en 1 594 9 ^He demanda au roi 
permission de faire baptiser *son fils aine, 
César-Monsieur , depuis duc de Vendôme , 
avec la magnificence ordinairement employée 

Ïiour les baptêmes des enfans de France. « J'ai 
e cœur trop tendre , disoit Henri , pour re- 
fuser une courtoisie aux larmes et supplica- 
tions de ce que j'aime. » Il accorda donc , 
mais sans donner d'ordre , et tout se fit avec 
L'appareil le plus pompeux. Cette demande se 
renouvela en 1 597 , à la naissance d'Alexandre 
de Vendôme , grand prieur de France. Cette 
fois , non-seulement on passa encore les or- 
dres du roi y mais le secrétaire d'état Forget 
de Frestaie y dans iWdonnance de paiement 
qu'il dressa pour les frais de baptême , ajouta 
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an nom du prince la qualité de fils de France. 
Sttili s'en aperçut , et refusa de payer les frais 
de cette cérémonie , qu'on lui demandoit 
comme dettes de l'état, qu'on* n'eût aupara- 
vant fait disparoître l'épithëte» Gabnelle , 
qui connoissoit le foible de son amant pour 
ses enfans , crut avoir trouvé l'occasion la plus 
favorable de faire éloigner le ministre ; elle 
éclata eu plaintes amères. Le ministre resta 
ferme. Le roi , à son ordinaire , voulut les 
réconcilier : il mena pour cela le surintendant 
chez la duchesse , qu'il avoit fait avertir de le 
bien recevoir ; mais il trouva une femme ou- 
trée , à laquelle il étoit impossible de faire 
entendre raison , qui pleuroit , se jetoit à 
terre , s'arrachoit les cheveux , et qui dit net- 
tement « qu'elle aimoit plutôt mourir que 
de vivre avec cette vergogae , de voir soute- 
nir un valet contre elle qui portoit le titre de 
maîtresse. — Ah ! pour le coup , madame , 
c'en est trop , dit alors l'irrité Henri , dont 
le transport s'exhala en jurai^t, c'en est trop , 
et vois bien qu'où vous a dressée à ce badi- 
nage , pour essayer de me faire chasser un 
serviteur duquel je ne me puis passer ; mais , 
je le jure, je n'en ferai rien ; et afin que vous en 
teniez votre eoeur en repos , et ne fassiez plus 
l'acariâtre contre ma volonté , je vous déclare 
que, si j'élois réduit en cette nécessité de 
perdre l'un ou l'autre , je me passerois mieux 

20. 
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de dix maîtresses comme vous que d'un ser- 
viteur comme lui. >» £q même temps le roi 
tourne le dos et veut sortir. Gabriélle se pré- 
cipite à ses pieds. Henri s'attendrit et lui par- 
donne. Depuis ce temps elle mesura ses dé— 
marches, et ne s'exposa plus à essuyer un 
pareil affront. 

Il falloit en effet qu'elle eut été excitée par 
quelque jaloux de la faVeMr du surintendant , 
comme le roi le soupçonna; car d'elle-méoie 
« GabrteJle étoit douce , gracieuse et d'hu- 
meur complaisante , sans être testue ni aca- 
riâtre. » C'est le témoignage que lui rendoit 
Henri IV : il Taima pour ses Donnes quali— 
tés, plus que ses autres maîtresses , et il la re— 
gretta sincèrement quand il la perdit* . 

Sa mort fut accompagnée de circonstances 
qui la rendent, singulière : d'abord elle eut de- 
ces pressentimens , de ces avertissemens inté- 
rieurs , dont tout le monde voudroit pénétrer 
la cause, et qu'on n'exph'quera jamais : elle 
partoit de Fonlaûiebleau, oii elle laissa leroî;^ 
et n'alloit qu'à Paris passer les fêles de Pâques; 
cent fois elle a voit quitté ce prince pour des 
absences plus considérables et des lieux plu» 
éloignés , sans éprouver les agitations qui la 
tourmentèrent alors , elle lui faisoit et répé- 
toit ses adieux d'un air triste ; ses yeux, mal- 
gré elle , se remplissoient de larmes; elle lui 
jnontroit ses enfans , le conjuroit d'en avoir 
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soin , se jetoît dans ses bras , s'en arrachott , 
8*j rejetoit encore , enfin elle arriva à Paris 
le jeudi saint , et alla descendre ches Zamet , 
sa maison ordinaire pendant les séjours peu 
considérables qu'elle faisoit dans la capitale. 
La Varenne , ministre secret des amours de 
Henri IV, qui ne la quitta point, écrivit à 
Sulli qu'elle mangea bien à dîner , a qu'on la 
traita ûe$ viandes les plus friandes et les plus 
délicates , que son bote sayoit être le plus 
selon son goût; ce que vous remarquerez selon 
votre prujdence , dit La Varenne , car la 
mienne n'est pas assez excellente pour pré- 
sumer des cboses dont il ne m'est pas apparu. » 
Apres cette observation, qui fait naître le 
soupçon en affectant de l'éloigner, l'écrivain 
raconte qu'en quittant la table elle fut frap- 
pée d'un mal qu'on jugea une attaque d'à* 
poplexie. Les douleurs augmentèrent avec des 
convulsions effrayantes. Dans les instans de 
relâcbe, elle s'écrioit : « qu'on me retire de 
cette maison ! » Elle voulut écrire au roi :' les 
décbiremens qu'elle éprouvoit dans les en- 
trailles lui firent tomber la plume des mains , 
elle accoucha enfin d'un enfant mort, et mou- 
rut elle-même après vingt-cpiatre heures de 
tonrmens horribles, et si défigurée qu'on n'o- 
«oit la regarder. 

Sans doute on ne laissa connoître au roi de 
celte mort que ce qui pouvoit la lui faire 
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regarder comme le tribut ordinaire de la na— 
ture. Il pleura Gabrielle en amant, et l'ou- 
blia en monarque. On profita de cet événe- 
ment pour obtenir de la reine Marguerite son 
consentement au divorce, et Henri commença 
à s'occuper plus sérieusement du dessein de 
se remarier. Une chose l'inquiétoit , et cette 
chose fait voir que , dans les actions ordi- 
naires de la vie , souvent les maîtres de la terre 
sont réduits à des vœux comme les autres 
hommes : « C'étoit , disoit-il , de trouver une 
femme si bien conditionnée , que je ne me 
jette pas dans le plus grand des malheurs de 
cette vie , qui est , selon mon opinion , d'avoir 
une femme laide , mauvaise ; et si on obtenoit 
une femme par souhait, afin^ de ne me 're- 
pentir d'un si hasardeux marché , j'en aurois 
une, laquelle auroit, entre autres bonnes 
qualités, sept conditions principales ; à savoir, 
beauté en sa personne , pudicité en sa vie , 
complaisance en l'humeur, habileté en l'es- 
prit , fécondité en génération , éminence en 
extraction, et grands états en possession. 
Mais, moi^ami, disoit-il confidemment àSulli, 
je crois que cette femme est mprte, voire 
peut-être n'est pas encore née. » 

Cependant , quelque hasardeux que fût ce 
marché , Henri se détermina à le faire , par 
une raison qui méritoit la connoissance de 
ses sujets. Il ne prévoyoît pas sans chagrin 
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qu'après sa mort « les ordres formés et mé- 
nages établis par loi seroient renversés, » 
s'il n'a voit des enfans légitimes, dont les droits 
préviendroient ou détruiroient les factions,' 
et qui perpétueroîent les établissemensr qu'il 
commençoit pour le bonheur de ses peuples i 
îl résolut donc , malgré ses frayeurs , de for- 
mer de nouveaux nœuds, et permit qu'on 
travaillât à son divorce et qu'on préparât les 
voies pour un second mariage. Mais avec la 
pensée de se donner une autre épouse , il ne 
sut pas prendre sur lui-4néme de lui conser?« 
ver un cceur entier et une attachement sai|s 
réserve , qui .eût fait son bonheur ; et, par de 
nouvelles amours , auxquelles il se laissa en- 
traîner, il se prépara la vie domestique la plus 
tourmentée. 

Quand Gabriellé fut morte , il s'attacha à 
Henriette d'Entragues, depuis marquise de 
Verneuil, fille du sieur, de Balzac , seigneur 
d'Ëntragues, et de Marie Touchet, qui avant 
son mariage avoit eu de Charles IX un fils 
nommé le comte d'Auvergne , et ensuite duc 
d'Angouléme. Cette fille raffinée presque des 
son enfiuice dans l'art de la coquetterie, con- 
seillée par un père regardé comme peu délicat, 
maigre son afrectation de vertu , et secondée par 
un frëre entreprenant, emj^loya contre Henri 
les refus simulés , les complaisances adroites 
et les ruses qui ont coutume de captiver un 
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amàat de bonne foi. Tant qu'il fut question 
d'engager le roi , on lui permit des visites as- 
sidues qui restèrent quelque temps inno-> 
centes. Quand Henriette se crut sûre de sa 
conquête , sous prétexte d'être gênée par ua 
père sévère , elle rendit les entrevues plus dif- 
ficiles, de sorte que le monarque fut contraint 
de recourir, comme auroit fait le. dernier de 
ies sujets, à des travestissemens, à des voyages 
clandestins et dangereux; et enfin il ue 
triompha des feintes résistances de sa mai- 
tresse qu'à l'aide d^une promesse de nuiria|[e 
<|u'il lui fit ; moyen honteux dont il rougis- 
soit lui*même dans le moment qu'il l'em— 
ployoit. 

Dans cet acte il prenoit l'engagement d'é- 
pouser Henriette, si elle lui donnoit un fils 
dans l'année. Sulli , toujours ami sincère de 
son maître , consulté par Henri sur cette pro-s- 
messe , que le prince lui remit avec embarras 
entre les mains-, demanda du temps pour rc'- 
fléchir sur une a£faire qui l'intéressoit si vive- 
ment, n Parlez librement, dit le roi , je le 
veux , je vous l'ordonne. — Vous le voulez , 
sire, répond Sulli , et quoi que je puisse dire 
ou faire , vous promettez de ne vous en pas • 
fâcher. — Oui, oui , dit naïvement le roi , 
aussi bien n'en sera*-t-il ni plus ni moins. » 
Aussitôt Sulli, prenant la promesse, comme 
«'il eût voulu la remettre à Henri , la déchira 
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en deux et ajouta : « Sire , voilà mon a\i« , 
puisque vous voulez le savoir. — Étes-vous 
fou? reprit le roi. — Il est vrai , sire, répon- 
dit Sulli , et plût à Dieu que je fusse le seul 
en France. » Alors, en ministre qui s'intëres* 
soit à l'honneur de son mattre et au bonheur 
du royaume , il lui représenta le danger d'un 

Sareil engagement > dans la crise de l'afiaire 
e son desmariage , les inductions qu'on voa« 
droit peut-être tirer quelque jour d'une pa- 
reille pièce contre les droits de ses enrans 
légitimes , et les embarras qu'il risquoit de se 
préparer. Henri , qui écoutoit en homme qui 
sent son tort , ne répondit rien : puis tout à 
coup , comme entraîné par une force invin- 
cible , il rentre dans son cabinet , écrit une 
autre promesse , et part pour aller à la cjliassè 
du côté de Malesberbes, oii il étoit attendu par 
dçs plaisirs qui lui coulèrent ensuite des peines 
bien cuisantes. 

Si la foiblesse du malheureux Henri ne 
sauroit être excusée par l'indulgence la plus 
prévenue , il faut admirer au moins à sa dé- 
charge la noble et persévérante confiance qu'il 
conserva pour un ministre capable de lui pré- 
senter aussi nùment la vérité. SuIIi s'etoit 
cru disgracié après cet entretien , ])arce que 
le roi en sortant de son cabinet ne l'avoit pas 
regardé. Mais c'é toit honte de la part du 
prince , et il le prouva quelques jours après , 

Digitizedby Google 



24^ HISTOIRE DE F&ANCE. [iSç^g] 

en donnant à SuUi la charge de grand-maître 
de l'artillerie. 

Henri IV n'étoit pas sans scrupule sur ses 
désordres. « Je demande tous les jours à Dieu, 
disoit-il à Mathieu soji historien , de me don- 
ner victoire sur mes passions , et notamment 
sur la sensualité. » Si cette grâce )ui avoit été 
accordée, elle auroit prévenu bien des cha- 
erios qu'il essuya de la part de la marquise 
de Verneuil et de sa famille. On peut dire 
que cette femme fut son fléau. Tour à tour 
capricieuse, complaisante, flatteuse, mépri- 
sante , dévote , liWrtine, criminelle d'état, 
repentante et jamais fidèle , elle sembloit te- 
nir dans sa main le cœur du monarque, le gon* 
fler de dépit , l'embraser de haine , ou le 
remplir de toutes les fureurs de l'amour. Sa 
fécondité lui donna des prétentions , ainsi que 
Sulli l'avoit prédit. Au lieu de goûter auprès 
d'elle comme autrefois avec Gabnelle, les 
plaisirs delà confiance, Henri la trouva ton- 
jours opposée à lui de sentimens , de désirs 
et d'intérêts : de sorte qu'il étoit obligé ^e se 
tenir en garde contre elle , comme contre une 
ennemie ; et en effet elle en joua le rôle dans 
les intrigues dont nous allons parler , et dans 
lesquelles on verra rcparoître l'esprit de fac- 
tion qui n'avoit pas encore été détruit. 

Celui qui s'y livra avec le plus d'ardeur , et 
qiuse rendit pour ainsi dire le représentant des 

Digitized by CjOOQIC 



[i599] VBtha Vf. 241 

mécoatens fat Charles de Gontaat y dacde Bi- 
ron , fils du fameux maréchal dece nom , un des 
capitaines auxquels Henri lY dut sa couronne. 
Le fils henta de son père les vertus d'un grand 
génëral ; prudence dans le conseil , yivacité 
dans l'exécution , popularité avec les soldats , 
intrépidité dans l'action, m Nul, disoit le roi, 
n'a l'oeil plus clair à reconnoitre l'ennemi , et 
la main phis prompte pour disposer une ar*-^ 
mée. » Aussi Henri, également hahile à ju^ 
ger les qualités estimables , et exact à récom*- 
penser les services , le fit^l passer rapidement 
par tons les grades d'honneur. Apres avoir 
été 9 dès l'âge^de quatorze ans, colonel des 
Suisses en Flandr^e, ensuite maréchal de camp, 
lieutenant-*général , et amiral , Biron s'étoit 
vu, à trente-deax,'maréchal de France, gouver- 
neur de Bourgogne, admis à tous les conseils, 
comblé de richesses , maître des troupes par 
leur estime , et ami de son prince. 

Pour fixer une si belle fortune, il suffisoit 
de ne pas vouloir l'augmenter ; mais Biron 
trouva mOalheureusement des flatteurs , qui lui 
inspirèrent une ambition démesurée , et qui 
se servirent de tous ses foibles pour le porter 
à des excès qu'il reconnut trop tard. L'histoire 
de sa séduction est une des leçons les plus 
importantes que puissent méditer ceux qui 
habitent les cours , et qui approchent les rois. 

Les plut beaux jours de Biron furent ceux 
LX. 21 
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pendant lesquels, sobre, temjpérant , modèle 
ce la discipline pour Tofficier et le soldat , il 
né songeoit qu'à se distinguer par son zèle 
pour son prince , et par ses exploits contre 
les ennemis de l'état; encore paroit-il que ces 
beaux jours furent de bonne heure obscurcis 
par quelques nuages , puisque son përe , tue 
au siège d^pernai eu 1692, trop tôt pour 
•aon fils , lui disoit : « Biron , ye te conseille , 
^aand la paix sera faite , que tu ailles planter 
des choux en ta maison ; autrement il te fau— 
^a porter ta tête en Grève. » 

Il n'j avoit que l'œil perçant d'un përe qui 
put démêler Jine catastrophe aussi funeste , k 
travers les espérances brillantes dont Biron 
étoit environné; aussi ajouta-t-il moins de 
foi à cette sinistre prédiction qu'aax pro- 
messes magnifiques des ennemis de Tétat , et 
aux conseils perfides de .ses faux amis. 

Celui qui eut toujours le plus d'empire sur 
son esprit fut Beau vais La Nocle^ sieur de JLa 
Fin. Il avoit été autrefois employé par le duc 
d' Alençon , frëre de Henri III , auprès des Es- 
pagnols , dans le temps que ce prince travaîl- 
loit à se rendre souverain de Flandre. La Fin 
conserva toujours des liaisons avec ces enne- 
ïïùi$ du royaume , et s'en ménagea aussi au- 
près du duc de Savoie , à l'occasion de quel- 
ques mécontens de Provence, dont il s'établit 
l'agent. Ces correspondances le rendirent 
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riiomme de CQnfîaBce des ligueurs banuis d« 
France , et réfugiés tant en Italie que dpis les 
Pajs*Bas et en £spagne. 

C-étoit un homme entreprenant , actif, in- 
sinuant , habile surtout k saisir le foihle de 
ceux qu'il vouloit gagner. Hardi avec les té- 
méraires, circonspect avec les prudens, il 
paroissoit s'abandonner entièrement à ses com«* 
plices , pour se sauvera leurs drpens. Aussi le 
roi , qui le coonoissoit, inquiet de l'amitié 
qu'il voYoit formée entre lui et Biron, ne put 
s'empêcher d'avertir ce dernief , « qu'il l!ôtât 
d'auprès de lui, sinon que La Fin l'amneroit, » 

Malheureuseonent le maréchal se trouva 
exposé aux insinuations empoisonnées de 
La Fin, sans antidote pour s'en garantir. Il 
fut mal élevé : calviniste d'abord par édiica* 
tion, ensuite catholique par convenance^ à 
seize ans il avoit déjà changé deux fois de 
religion , et il n'eut toute sa vie que de Vin" 
différence pour Tune et l'autre doctrine* 
Quant aux principes de morale , .ces princi- 
pes qui rendent la subordination respectable, 
et qui établissent la sainteté des devoirs envers 
le prince et la patrie , Biron, ou les ignora , 
ou les méprisa comme au-dessous de lui : on 
l'accoutuma de bonne heure à faire plier la. 
règle sou^ ses goûts et «es intérêts. Toujours, 
victorieux à la gi:errc , constamment heureux 
dans ses autres entreprises, redouté dans sa 
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société , et jamais contredit , excusé sur ses 
faute^ applaudi dans ses succès, ii devint 
fougueux , opiniâtre , présomptueux : il au- 
roit voulu se rendre le centre de tout , « et 
qiie rien , disoit-il à Henri lY , qu'autre que 
lui eût fait, m 

Sa langue , comme celle de tous les gens 
vains, étoit fort légère. Le roi l'exeusa long- 
temps : et quand on venoit lui rapporter les 
propos inconsidérés du maréchal , propos qui 
tbmboient quelquefois directement sur le 
monarque, sur ses mœurs, sur son gouver- 
nement, Henri répôndoit : « Je crois bien 
tous ces langages du maréchal ; mais il ne 
faut pas toujours prendre au pied de la lettre 
8es rodomontades , jactances et vanités. Il 
faut en supporter comme d'un homme qui ne 
sait pas plus s'empêcher de mal dire d'autrui, 
et de se vanter excessivement lui-même , que 
de bien faire lorsqu'il se trouve à une occa- 
sion , le cul sur la selle et l'épée à la main, n 
Il lui auroit fallu une continuation d'occUpa- 
tions attachantes, telles que la guerre en 
fournit ; faute de cela , il donna dans tons les 
excès du luxe, dans toutes les dépenses. L'é- 
normité de ses pertes au jeu l'enrajoit lai- 
ihéme : « Je ne sais , disoit-il , si je mourrai 
sur un échafaud , mais je sais bien que je 
mourrai à l'hôpital; » funeste alternative, 
qui en effet attend quelquefois les joueurs 
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efirénës. Biron éprouva que, du gros jeu au 
crime , il n'y a souvent qu'un pas. Livré à 
ses réflexions après de grandes pertes , il s'ir« 
ritoit contre le roi , qui le laissoit manquer 
d'arçent ; il blâmoit son avarice et son ingra- 
titaae :, jamais, à l'en croire, le monarque 
n'avoit assez payé ses services : ri regrettoit 
ces temps de trouble , oii le pillage remplis- 
soit les vides de sa prodigalité ; et, pour 
fournir à ses profusions, tout lui paroissoit 
permis , dût-il replonger le royaume dans les 
horreurs de la guerre civile , d'oii sa valeur 
avoit contribué à le tirer. 

Les Espagnols surent bien mettre à profit 
ces dispositions. Nous avons vu qu'avant la 
paix de YerWns , ils ne se soutenoient plus 
contre Henri lY que par des artifices , et que 
ne poiivapt vaincre ses généraux, ils tâchoient 
de les cowompre : ils tentèrent dès lors la 
fidélité de Birôn, mais ils, ne remportèrent 
que des politesses vagues. Pendant le siège 
d'Amiens, leurs émissaires conçurent des 
espérances; ils savoient sans doute que le 
maréchal étoit un de ceux qui auroient voulu 
partager la France en grands fiefs : de plus, 
ils remarquèrent que Biron, qui jusqu'alors 
avoit paru très-indifférent sur les pratiques de 
la religion , afiCectoit beaucoup de zèle pour 
elle,' qu'il portoit un chapelet, fréquentoit 
les égbses , parloit avec éloge des zélés de la 

21. 
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ligue, et se donnoit pour défenseur assuril 
des catholiques , s'ils avoîent un jour besoîa { 
de son secours. Xes agens d^Espagne dressè- 
rent leur plan de séduction sur ces connois- 
sauces. Ils répandirent autour de lui des gens 
qui lui répétoient sans cesse qu'il éloit la 
seule ressource de la religion et de la liberté. 
Les Espagnols , lui disoient-ils , vont être 
forcés de faire la paix : le roi deviendra tout- 
puissant ; qui dérendra les catholiques et les 
grands , s'il veut les opprimer ? Biron i^pon- 
doit : <( Quand la paix sera faite > je sais bien 
que les amours du roi , les mécontentemens 
de plusieurs , la stérilité de ses largesses pous- 
seront force divisions , et plus qu'il n'en faut 
pour brouiller les états les. plu^ paisibles da 
inonde ; et quand cela manqueroit , nous en 
trouverons en la religion tant que nous vou- 
drons, pour mettre les plus froids huguenots 
en colère , et les pUis repeutans ligueurs en 
fureur. » 

Ce n'étoît pas assez pour les Espagnols, 
d'avoir prévenu le maréchal contre les des- 
seins du roi ; ils s'efiForcèrent encore de lui 
inspirer de la confiance en eux. Pour y réus- 
sir, ils lui firent insinuer que, s'il vouloit 
s'attacher à l'Espagne , on iravailleroit à lui 
former une souveraineté indépendante sur 
quelque frontière de France ; qu'on étoit prêt 
k lui foiirnir argent , troupe? et secours de 
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tonte espèce ; et que le gage de ces promesses 
seroit une infante que Philippe III lui donne-* 
roit en mariage. 

Malheureusement le roi ne se doutant nul- 
lement du changemeat qui s'opéroit dans le 
cœur du maréchal, le choisit pour aller à 
Bruxelles faire jurer à Varchiduc la paix de 
Yervins. Biron fut reçu, non - seulement 
comme le député d'un grand roi , mais en- 
core comme un homme dont le mérite per- 
sonnel étoit infiniment supérieur à sa qualité. 
On s'étudia à deviner ce qui pouvoit flatter 
son goût. Jeux, spectacles, entrées hnilantes, 
acclamations des peuples ', fêtes magnifiques , 
déférences respectueuses , rien ne fut oublié. 
Hommes et femmes ne lui parloient de ses 
combats qu'avec une espèce d'enthousiasme. 
L'admiration dçs courtisans, ail oit jusqu'à la 
vénération. « De tous les généraux du roi, 
ils n'avoient jamais, disoient-ils , redouté 
quelui. C'étoit lui qui avoit mis au monar- 
que la couronne sur la tête. U étoit bien fâ- 
cheux qu'il ne fût payé de ses exploits que 
par quelques chétiv «i distinctions. Certaine- 
ment , ajoutoient ceux qui av oient le secret, . 
le roi est jaloux de votre gloire ; vous ne 
(levez en attendre que des froideurs , et si vous 
vouliez vous attacher à nous , nous saurions 
reconnoître bien autrement vos services. >» 

Ces discours n'étoieut pas absolument 
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nouveaux pour le maréchal ; il les avoit àSk 
entendus oe la bouche d'un nommé Picote, 
avocat, natif d'Orléans, homme obscnr, 
mais que la confiance des ennemis d'HearilT 
rendoit important. Ligueur déterminé , et 
connu pour tel, il n'avoit pu se faire com- 
prendre dans aucune amnistie ; ainsi , après 
l'extinction de la guerre civile , il se vit réduit 
à fuir chez l'étranger ; il erra sur les fron- 
tières de la France , limitrophes d'Espagne, 
cherchant à se faire valoir par l'espionnage. 
Etant en Franche*Gomté , il fut pris par un 
des partis que Biron, gouverneur de Bourgo- 
gne , jetoit dans cette province ennemie , 
sous les ordres du baron de Luz son lieute- 
nant : celui-ci l'envoya au maréchal. Picoté 
avoit une imagination prodigieuse, l'esprit 
très-orné, une conversation brillante et ra- 
pide : il parloit guerre , politique , religion , 
avec une égale facilité , et persuadoit, parce 
qu'il paroissoit persuadé lui-même. Il avoit 
charmé le baron de Luz , qui étoit homme 
d'esprit , et il enchanta le maréchal par le 
récit qu'il lui fit de l'estime que les Espagnols 
avoient conçue pour lui , et par la perspec- 
tive de la fortune la plus brillante qu'ils lui 
procureroient , s'il vouloit les obliger. Les 
flatteries de l'Orléanois lui valu^el;t^a liberté. 
Par malheur, Bfrou ie trouva à Briîxclles , où 
il fut de nouveau l'organe des adulations es- 
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pagnoles. H proposa nettement un traité avec 
Philippe : il ëioit pressant ; cependarnt il 
n'obtint pas une liaison expresse , le foible 
Biron cnit beaucoup faire de promettre seu- 
lement de se joindre aux caliioliques s'ils 
remuoient , et il consentit qu'en ce cas on 
vint en France le sommer de sa parole. 

A ces efforts se joignirent ceux de Charles^ 
Emmanuel , duc de Savoie, qui vint en France 
à la fia de cette année , pour tâcher d'obtenir 
du roi. la cession du marquisat de Saluée» , 
qu'il afoit envahi pendant la ligue. Ce prince, 
resserré entre la France et les état^ d'Italie 
appartenans à la maiso;i d'Autriche , n'avoit 
pas ajouté le titre de roi à son duché ; et c'é- 
toitmides objets de son ambition. Il avoit 
beaucoup d'enfans et trop peu de terres pour 
leur former des établissemens : autre objet de 
désirs toujours présent à son es])rit , et trop 
capable de lui inspirer le 'goût des usurpa- 
tions. 

Quoique disgracié dans sa taille , il étoit 
aimable , et joignoit à une physionomie spi- 
rituelle des mam'ëres polies et engageantes, 
n parloit bien ; la franchise étoit sur ses lë-> 
vres , 'et la dissimulation dans son cœur. Il 
avoit des ministres habiles, et il les trompoit 
le premier a6n qu'ils pUssent mieux tromper 
les autres. Emmanuel se méloit de toutes les 
négociations. Le moment où il signoit un 
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traite ateçtuiie cour, étoit«celtti ou elle de- 
voit le plus se défier ée lui , parce qu'il en 
faisoit un ^contr^ire avec le prince ennemi. 
On lecraignoit , parc^e qu'il étoit ferlile en ex- 
pédien»., peudéliçàt sur la justice des moyens , 
toujourS'arnvé , et bon général. 

Toijs cet avantages ne Tavoient cependant 
pas;ri9iidu p^iHble possesseur de son injuste 
GonqiiétQ-.: il s'étoit presque toujours tronvé 
en tête François de Bonne, sieor de Lesdi-* 
guières , qui sans être secouru du roi , trop 
occupé ailleurs , s'opposa constamment aux 
entreprises du duc. Quand la paix fut faite 
avec TËspagiie, Henri jrevendiqua hautement 
le patrimoine de ^ €puronne , et somma Eni« 
ijnanuel de restituer ce qu'il tenoit «lu mar- 
quisat de Saluces. L'usurpateur se trouva fort 
embarrassé , .parce qu'on ne lui laissoit point 
de milieu entre l'alternative de rendre tout, 
ou d'avoir la guerre ; néanmoins il proposa 
d'abord un arbitrage ^ ensuite un échange , 
enfin un dépôt entre les mains du pape , jus- 
qu'à, ce que les droits respectifs fussent réglés. 
Yo^ai^ tous ses subterfuges sans succès , il 
imagina de venir lui-même en France voir 
s'il fie trouveroit pas dans la facilité du roi , 
ou dans quelques intrigues de cour <, des 
moyens de conserver un pays tellement à sa 
bienséance*^ 
.Le. roi le deivinsik « Cet homme » dit- il , 
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peme être si éloquent, subtil , fin et riisë-, 
qu'il est capable de circonvenir et abuser tout 
le monde : or, il y a long-temps qu'il m'a^ 
muse de belles paroles ; je lui ferai voir que 
je ne suis pas de ces oiseaux niais f prppres â 
se laisser duper. » 

Le monarque se douta aussi que le but 
principal d'Emmanuel ëtoit de tenter si , par 
de déceptives cajoleries, il ne pourroit pas 
séduire quelqu'un y former des complots , et 
donner au roi assez d'occupationxhez luî-pour 
qu'il ne songeât pas k embarrasser ses voi- 
sins. Le soupçon du roi se rencontra juste. 
Les ministres d'Emmanuel lui avoient mandé 
qu'il treuveroit en France une foule de mé- 
contens quin'attendoient que de l'appui et un 
chef : il crut donc qu'il n'avoit qu'à se mon- 
trer pour animer le parti, m Mais il ne con«- 
noissoit pas , dit Sulli , la légèreté des hom- 
mes , et surtout des courtisans françois , qui , 
comme ils s'altèrent pour un rien , s'apaisent 
aussi de même ; il ne ïeur faut qu'une œillade, 
un soarire , une louange , une parole gra-^ 
cieusede leur roi, pour changer les coours les 
plus ulcérés, et leur faire protester d'employer 
bien et vie pour son service. » 

Enmianuel éprouva la vérité de cette obser- 
vation. Il trouva en effet, comme on en trouve 
dans toutes Jes cours , des jaloux , des gens 
qui s'imagitient être m«l récompensés , de ces 
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caractères t>niBra^ux qui croient qu'on en 
veut toujours à leur fortune , des intrigans , 
et surtout beaucoup d'ambitieux^ d'hommes 
à. projets , accoutumés , pendant les derniers 
troubles , à se mêler de tout : mais , de ces 
membres épars et isolés, il ne put former un 
corps , comme il se l'étoit proposé. 

Il mit cependant tout à profit pour réussir , 
même les circonstances qu'on juge ordinai- 
rement peu propres aux discussions sérieuses. 
Four ne point niéler d!amertmne aux plaiâirs, 
le roi lui déclara à son arrivée qu'ils ne. par- 
leroient pas d'affairés ensemble , mats qu'elles 
seroient traitées par des conunissaires , qui 
furent nommés. On ne songea donc qu'à se 
divertir. Henri donna des fâtes magni^fues ; 
les courtisans l'imilèrent ; à l'exemple du mo- 
narque, ils s'efforcèrent de rendre au duc son 
séjour en France agréable» En revanche , 
Emmanuel paroissoit ne s'occuper que du jeu, 
de la chasse, des spectacles , et des autres di- 
vertîssemens qu'on lui offroit ; mais., ne per- 
dant jamais de vue son objet , il se servoit de 
la confiance qUe le plaisir établit souvent entre 
les hommes , pour sonder les4ispositions des 
principaux seigneurs à l'égal du rôt. 

Il en trouva plusieurs majl» affectés par dif- 
férens motifs. Épernon , par exemple , qui 
avoit été favori très-puissani? sous Henri UI , 
ne pouvoit s'accoutumer à n'être qu'estimé, 
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et peut-être craint sous Henri IV. Les ducs 
de Bouillon et de Là Trémouille, auxquels la 
guerre et la confiancedu parti huguenot don- 
noient autrefois tant de considération , ne se 
voy oient qu'avec peine menacés, par J'accrois- 
sezneat de l'autorité royale , de n'être plus que 
de simples courtisans. Le comte d'Auv<#gne 
étoit rongé de dépit de ce que le roi , toujours 
foibîe pour la marquise de Verneuil sa sœur, 
ne vouloit pas l'être assez pour l'épouser ; et 
Birôn , le malheureux Biro^ s'exhaloit en 
plaintes frivoles , qu'il vouloit faire croire im- 
poiô^ntes, et qui marquoient plus de desor- 
dre dans son esprit que de corruption dans. 
son cœur. > 

Emmanuel se plaignant lui-même , et en- 
trant avec un feint intérêt dans les chagrins 
des mécontens , devint bientôt, confident de 
leurs murmures. Il eut des conférences se- 
crètes et des entrevues nocturnes , dans les- 
quelles il tâchoit d'aboucher ensemble plu- 
sieurs seigneurs, afin de donnera leur intel- 
ligence un air de conjuration, et qu'il ne 
pussent plus reculer, se trouvant réunis , et 
tous également intéressés à abaisser la puis- 
sance royale : ils convenoient assez qu'ils dé- 
voient s'entr'aidei* à secouer le joug^ mais 
quand il étoit question de fixer les moyens de 
s'engager, le duc .de Savoie le^ trouvoit froids 
et peu empressés ; ils se renvoy oient l'un à 
IX. 22 
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l'autre le risque des premières démarches ; il 
n'y eut que Biron qui , iacapabhe de difsimu 
iation'et âé crainèe, se Hvra sans rë$erve. 

[1600] Sa- défection fut Fouvrage des rap- 
ports enrenimés qui allumoient son cour- 
i'onx contre !e roi. Le duc de Savoie lui disoit 
qu^e prince n'àimoit pas la noblesse de son 
royaume , qu'il craignoit qu'elle ne s'élevât. 
« Je* vais vous eh donner une preuve sans ré- 
plique , lui dit un jour l'artificieux Em|ria- 
nuel : vous savCi qne j'ai une nombreuse fa^ 
toilîe ; j'uurois voulu établir une de mes fitlee 
en France , et j'ai proposé àtk roi dfe voti» la 
donner, %*'û votiloit véus faire tin état sor- 
table. » 

« Quel choix faites-Vôns ? m*a téj)ondu 
Henri : cette fauaiîle n'est pas la centième de 
mon royaume*. — Confidence pour confidence, 
rei)artit le bouillant maréchal , le roi m'a dit 
que vous êtes un fourbe, et qu'en même temps 
quevous offtet devons déclarcrpour lui contre 
les Espagnols , vous sîgnei: un traité d'alliance 
avec eux. » Un politique aguerri sourit à ces 
>iortes de reprochas. Émmannélfi'y fut Sen» 
sible que parce qu'ils hii firent Voir que sa 
xnauvaise foi étoit connue , et il (fommeiiça à 
apprét»ender den'étre pas en sAfcfté ènFrance. 
Eli eflfel ', on parla dans le conseil de l'arrêter : 
la loyauté du roi le Sauva; mais le monarque 
fie poussa pas la générosité jusqu'à abandon- 
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ner le m^rqvjsat àe Salaces* )Ue duc vit àomc 
qu'il falloitou céder y 09 s'atteodre k (a guerre; 
il redovh\^ ses caresses na^è» de ^iroo ; iû 
joignirent ^ur« resseatiineBs j et, |M>ar mieux 
cimenter (e^r union, Ëmmanifel appela k sa» 
secours le fameux comte de Fuentts ^ dont les 
conseils et les offres étoient bien capables de 
vaincre les derniers scrup«l6sdifi Biron, s'il 
en rçstoit eocoi^- 

Don Pedro Henrique^ de A^ev^e4o , eooHe 
de Fuentes^ renaeeuBersofinel h frfps acbar- 
né qW^t jamais eu ïU^m lY i étoit ^^uver- 
i^enr de Milan pour Pliilippe II{ , roi d'Espa- 
gne* Plein de la grandeur fde tm naUon , il a» 
pooToitsoufirirtiu'elle^df rii^. Les Vé- 
nitjei^ , le p?|pe » les Suisses 9 g»ok|nepeu en- 
dnrans ^ Xons .ses yoisMis fiwSwmmt de son 
liooieiir ^ntr^epren^Me* S'il ne k^ MiwpuMt 

Es , il le^ mmsifeii^ 4 e'iJ »e i>e»vierspit pas 
_ iurs|fQrtf;ii|Bfses, if en b(Uiss0il s«^ lewr Ur- 
i^in. ti'Esp^gve, qui gag^^eii ii is^ manège , le 
las^^t (ht^^ sauf à 1^ {imuffmeF ^wnid les 
pUin^es ^svenoîenit tre|^ A^rles « «epeodant 
die i^enoit t^jeiips melqin^ dioae de ses 
usmrpaitiws* J^ éàc deSftvoie ^ le tcenle ie 
Fji^Qtés «»'el^iefH pas nmis « mais ils ee jcratt- 
gmieut , et ^ servoMnt nscjpriKfiietianil: de 
digue : ae fK>«vants'en^mieri qnel^^uefiotsils 
sfs ranmssoiei^; çt ËmipMniiel étoat sAr de 
trouva ien kii u«L ban sei^md ^ qiaatid il s^a^is- 
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soit d'agir contre Henri IV. Il en est des 
haines comme des inclinations ; on en cher- 
cheroit souvent invtileraent la cause. L'aver- 
sion d'un simple gouverneur de Milan con- 
tre un roi de France , dont il n'avoit été ni le 
sujet nilfe prisonnier, n'est pas aisée à con- 
cevoir. Cependant elle existoit , soit jalousie 
de nation , soit dépit de voir ki France floris- 
sante et sa patrie abaissée. Don Pedro ne 
pàrloit jamais d*Henri IV qu'en termes of- 
fensans ; il aimoit à en entendre dire du mal. 
Tous lès exilés du royaume troiivoiént un 
asile auprès de lui , et l'histoire l'accuse d'a- 
voir été l'instigateur de quelques entreprises 
contre la vie du monarque, lileftat au moins 
de complots contre l'état , et peut-être s'y 
crut- il autorisé par une juste réciprocité de 
l'exemple donne par Henri lui-même, qui se 
faisoit peu de scrupule des secours de tout 
genre qu'il prodiguoit secrètement aux Hol- 
landois. Les préjugés nationaux nous empê- 
chent ordinairement d'être justes à cet égard, 
et nous appelons trop souvent politique ha- 
bile et nécessaire dans nos princes , ce qne 
nous taxons de crimes dans les autres. Au 
reste , cet homine qui ne connoîAoit pas de 
frein en fait de politique , ce même homme 
étoit dans son gouvernement juge sévère et 
intègre , fidèle à sa parole , o^il leurs grand 
guerrier , travailleur infatigable , décisif, 
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Opiniâtre , tel enfin que sa haine ne pouvoit 
être que redoutable. Sitôt que le duc de Sa- 
voie fut sûr qu'il falloit perdre le marquisat 
de Saluées , ou donner l'équivalent , il tra- 
vailla à prévenir ce malheur ou à y remédier. 
La Fin , qui étoit toujours auprès de Biron , 
et qui avoit le secret du comte de Fuentes , 
rédigea en traité ce qui n'atoit été jusqu'alors 
qu'en projet. On promit la souveraineté de 
la Bourgogne au maréchal , et Emmanuel 
ajouta à cette amorce roffre ordinaire du ma- 
riage d'une die ses filles. Moyennant ces ap- 
f>âts , Bîron fut tout entier aux ennemis de ' 
'état. Il fut encore convenu que, pour se 
tirer de France , le duc de Savoie accepteroit 
tontes les conditions que le roi voudroit lui 
imposer ; mais que si , retourné dans ses états, 
il jugeoitplus k propos de faire la guerre que 
de tenir sa parole , le maîéchal soulèveroit les 
mécontens du royaume et se joindroit à lui à 
leur tête. • 

Par suite de ces mesures , et après bien des 
difficultés et des propositions faites par le duc 
de Savoie , et tendantes à conserver au moin^ 
une partie du marquisat de Saluces , il con- 
clut enfin avec le roi. Le traité portoit qu'il 
rendroit purement et simplement le marqui- 
sat , ou bien qu'il le garderoit en donnant en 
échange la Bresse, le vicariat de Barcelonette, 
le val de Sture , et ceux de la Pérouse et de 

22. 
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Pi|;aerol. Eounanuel se. servit habiienoâ^tr^ 
l'option qu'on lui laissoit, |K>ur demajuder im 
délai de dix-huit mois , à l'effet de se consul- 
ter , ainsi ^e les grands de.ses états. X>es com- 
missaires en accordoiént sis^ Rosni n'en vou* 
loit point du tout. Henri prit ua milieu ; il 
en donna trois. Le duc alors signa , bien ré- 
solu de mettre à profit le temps j(|ui lui étmt 
donné pour ne p9int exécuter le traité. Au 
bout du terme, le roi l'envoya sommcr.de te- 
nir sa parole. FjnmanjMiel répondit par la de- 
mande d'un nouveau délai. Le roi re£îisa « et 
insista pour avoir le dernier motdu duc. AÎori 
celui-ci , qui se crut assez fort 'des secours 
^u'il a voit sollicités de l'Espagne , dans l'in- 
tervalle de la n^ociation , et de ses liaisons 
avec les mécontens de France, levale masc^ue, 
et répandit insolemment qu'il nerendroitpas 
le marquisat y et qu^ si le roi entreprenoit de 
le lui enlever par la force , on lui donneroit 
de la besogne pour quarante ans. Mais SoUi, 
qui s'attendoit au reûis, avoit , comme grand 
maître de l'artillerie y tout prqmré et longue 
piàin pour que la guerre fût courte. Ce fut 
l'affaire d'nne Gam|>agne,4{ui se termina avant 
l'hiver. 

Henri ,^quiignoroit l'intrigue du maréchal, 
lui offirit le commandement d'une de ses ar- 
mées, pendant que lui-même attaqueroitle 
duc avec une autre, he maréchal se trouva 
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<}a^s un grand embarras. Prendre le cona- 
mandeoient , c'étoit s'iOter le moyeu de cab«-> 
1er dans les province» , peod^Qt .^e le rm 
seroit occupe à la guerre ; ne lepaspr,eadf^ , 
pendant qu'on savoit l'ardeur qu'il avoitp^ur 
ces sortes ^'efnplois, c'étoit s'exposer .a dei^ 
soupçons. Les avis étoient fort narta^és d^jçis 
son conseil. La Fin voulqit qu^ r<emerciài ; 
le duc de Savoie , au contraire , q^'il accep- 
tât ^ parc« qu'il comptoit que ^n <:ompUce , 
ji la tête des troupes de France , ^eroit obJi|;é. 
de le ménager* 

En efiet , il ne tint pas au mariécbal 4'es- 
suyer la honte d'échouer dans les entreprises 
qui lui étoient confiées ; mais il nepouvoit&e 
laisser repousser sa,ns collusion trop visibjle. 
Soit ^défaut de moyens , soit confiance dans 
la foîblesse des attaques , Emmanuel avoit 
laissé ses places sans vivres et sans munitions, 
abandonnées à de Ibibles garnisons et à de 
mauvais commandans ; de sorte .qu'inutile- 
ment le maréchal $e doi^na tous les mouve- 
mens nécessaires pour les sauver. Jl fiaisoit 
passer .aux gouverneurs la connoissance de ses 
tranchées ; il laissoit eyatrer du secours , il ne 
les âttaquoit que par les endroits les plus 
foTjis ; les exbor4:oit ^à se défendre du moâns 
guidques ^ours : ngialgré cela , il emporta 
toutes les places du duc devant lesquelles il 
se présenta ; et ^ en deux mois , Emmanuel 
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se vit exposé à perdre ses états, ou réduit I 
faire une paix désavantageuse : situation qui 
désoloit Biron , et lui faisoit maudire ses pro- 
pres succès. 

Le porteur de ses^vis aux capitaines enne- 
mis étoit Renazé , secrétaire de La Fin. Quel- 
quefois le maréchal les donnoit par écrit , et 
pourlorsilsétoientconçusdemanière à souffrir 
une interprétation favorable en cas qu'ils fus- 
sent surpris. Pendant que le secrétaire étoit 
ainsi employé , le maître passoit rapidement 
du camp de Biron en Piémont , et du Pié- 
mont à Milan , d'oii il rapportoit à Biron de 
nouvelles calomnies contre le roi ; nouvelles 
par la manière de les rendre, car c'étoient tou- 
jours les anciennes imputations; savoir : que 
le monai'^ue étoit dévoré de la plus basse ja- 
lousie contre le maréchal ; que jamais il ne 
lui pardormeroit ses victoires , et que lot ou 
tard il en chaugeroit les trophées en pompes 
funèbres. Cela se disoit en forme de reproche, 
de ce que Biron , quoique malgré lui , conti- 
imoit à conquérir les états du duc de Savoie. 
Il sembloit qu'il fût coupable à l'égard de ses 
complices , parce qu'il ne prenoit pas contre 
le roi les expédiens qu'ils lui suggéroient. 
« Il se plaint qu'il est forcé de combattre, 
disoit le comte de Fuentes , pendant qu'il a 
un moyen tout simple de faire la paix à l'a- 
vantage de ses alliés. Il n'a qu'à arrêter le roi 
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quand il vienclra dans son armée ; nous l'en- 
verrons en Espagne oii il sera bien traité , et 
nous Tamuscrôns a baller et festojrer avec les 
dames. » 

Si ces discours n'arrachèrent pas à Birori 
son consentement à une noire trahison , du 
moins ils le familiarisèrent avec l'idée du 
crime ; et peu s'en fallut que l'adresse des scé- 
lérats que le maréchal écoutoit ne le rendît 
coupable d'un horrible assassinat. l\k ne ces- 
soient de l'envenimer contre le roi ; ils lui in— 
spîroient de demander des gratifications exor- 
bitantes , de nouveaux gouvememens , des 
augmentations de puissance , qu'en bonne 
politique ce prince ne pouvoit accorder. Bi- 
ron étoit donc refusé : sa colère alors , sa 
haine , sa rage , n'avoient plus de bornes. 
Pendant qu'il étoit dans un de ces accès de 
frénésie , il prend envie au roi , dont l'armée 
n'étoit pas éloignée , d'aller voir celle du ma- 
réchal qui assiegeoit une place ennemie . Ce- 
lui-ci se doute qu^Henri IV ne manquera pas 
de visiter la tranchée ; il ordonne à Renazé ^ 
d'aller dire au gouverneur depointer du canon 
sur un endroit qu'il lui indique, et de placer 
dans un autre une compagnie d'arquebusiers, 
qui feront feu, à certain sigiial, sur ceux qui 
paroîtront. La Fin, qui étoit présent, soit vé- 
ritable horreur du crime , soit pour éprouver 
le maréchal , marque de la surprise , et fait 
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un geste d'improbation, « Comment I $'ëçrje 
le fougueux Biron , un homme mii veut me 
ruiner , un homme qui veut m ôter la vie » 
n'ai— je pas droit de m'en venger ? » Ce$ p^ 
rôles marquent quelles odieuses préventions 
on lui avoit inspirées. La résohition qiii en 
étoit une suite « ne passa pas , dit— il lui- 
même en s'excusent , ne passa pas les termes 
d'une preniiëi^e pensée , enveloppée dlnus les 
nuées de sa colère et de son dépit. » Reveai^ 
à lui-ménie , il eut honte de son e^mp^^rte^ 
ment , eteiupêcji.a le iToi 4e,s€'i\çodre k Feu- 
droit funeste oii son cqurja^e ojrd^ii^àirç i^urpit 
pu le porter. 

Pour peu qu'un conspirateur Q)i>ntre de 
remords à ses complices , il s'expQ^is k êtm 
trahi. La Fin, qui étudioit lem^éçhjEid, juge», 
d'après cette conjoncture , qu'il ne $eroit pa^ 
homme à tout risquer pour réussir. Dès ce 
moment , il prit des mesures contre le r^epen- 
tir de Biron » s'il venoit k en ressentir , oa 
contre ses aveux , si l'indiscrétion ou 1» né- 
cessité lui en arraçhoit quelques-un^. _ 

Il commença à g(urder tous les papiecs, 
lettres , réponses ;, mémoires , qui pouvoient 
contribuer à sa décharge; et qu^nd Iç maré^ 
chai lui ordonnoit de les brûler eu sa. pré- 
sence , il les détournoit adroiteoient , et en 
je toit d'autres au feu k leur place. La Fin n'a?- 
bandonnoit pas pour cel» les négociations du 
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duc de fiiron , dont il restent toujours k prin- 
cipal tustrument. £n novembre, il fit k Milan 
un nouveau traité qu*il eut ordre du maré- 
chal de ne point signer. On y convenoil que 
le Ane de S«ivoie pouvoit faire la paix , puis- 
que la rapidité des conquêtes des armées n*ân- 
çoîs^s l'y contragnoit ; mais qu'aussitôt que 
les armées seroient retirées , il romproit cette 
paî^; qu'alors lesEspa^ols interviendr oient 
danâ la guerre ; qu'ils donneroient au duc de 
Bircm le titre et rautorité de lieutenant-géné- 
ral de leur couronne , et qu'ils lui assure- 
rotent la propriété de la Bourgogne avec le 
mariage <rnne princesse de Savoie ; que si là 

rétire tonirnoit mal , l'Espagne , en ifaisant 
paÂ y donneroit au maréchal un million 
d'or comptant, et six cent raille écuis dé rente 
à toucher partout •oii il voudroit. Cependant, 
commcece n'étoit qu'à regret Qu'Emmanuel 
abandonHoit set prétentions , et plioit sous 
les conditions que la Franee lui imposoit, 
il tr^na la fijuerre le plus long-temps qu'il 
put , suspendant l'actitité des armes du roi 
par des projets de traités dont il reculort la 
conclusion quand on étoit prêt à finir. 

Pendant ce temps Henri IV , dont la pré- 
sence ne paroissoit plus si néceàsaire dans 
ses armées victorieuses , vint à Lyon au-de-" 
vant de sa nouvelle épouse. Depuis plusieurs 
mois on travailloit k la dissolution de soi^ 
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mariage avec Marguerite de Valois. ComBie 
les parties étoientd'accord, Taffaire n'éprouw 
du côté de Rome que les difficultés de forme. 
On fonda la nécessité dû. divorce sur la pa- 
renté au troisième degré , et sur le défaut de 
consentement libre de Tépoux et de l'épouse, 
qui avoient été forcés par Charles IX. Dé- 
gagé de ces nœuds , Henri en forma d'au- 
tres avec Marie de Médicis, fille de François II , 
grand duc de Florence. Elle avoit vingt -six 
ans, âge propre à faire espérer une prompte 
fécondité que les François désiroient, afin de 
n'être point exposés à des guerres civiles pour 
la succession. Aussi toute la nation célébra- 
t-elle cet événement avec, magnificence et 
épanchement de joie , comme une félicité 
publique. 

[1601] A la conclusion de ce mariage se joi- 
gnit la conclusion de la paix avec la Savoie ; 
nouveau sujet de fêtes et de plaisirs. Emma- 
nuel fit ce qu'il pjit pour obtenir des conditions 
autres que celles du traité qu'il avoit signé en 
France. Il eut recours à toutes les personnes 
qu'il savoit jouir de quelque crédit auprès du 
roi , princes , rois , le pape lui-même , mais 
en vain. Henri tint ferme ; et tout ce qu'il 
accorda fut que le premier traité auroit lieu, 
que le duc de Savoie garderoit le marquisat 
de Saluées , mais qu'il donneroit en échange 
la Bresse , le Bugey, et les bords du Rhône , 
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âe Tun et de l'autre côté jusqu'à Lyon. A ce 
JfrÎTi Emmanuel racheta ses états , dont il 
SLYoh été dépouillé , et fit d'ailleurs , ainsi 
^pie le disoit Lesdiguières , « une paix de 
prince, tandis que Henri faisoit une paix^de 
marchand. » 

Biron éprouva aussi l'indulgence du mo- 
narque- Tant de négociations , d'entrevues , 
de voyages clandestins n'avoient pu se faire 
sans que le roi en eût quelque connoissance. 
Il prit un jour à part le maréchal , dans le 
cloître des Cordeliers , et lui demanda , sous 
promesse de pardon , en quoi consistoient 
les intelligences qu'il avoit eues avec les en- 
nemis de l'état , quels en étoient le but et la 
cause. Sur ses intelligences , en homme hon- 
teux de se rappeler des faits qu'il voudroit 
n'avoir pas à se reprocher , le coupable 
écarta les détails , et ne fît que des aveux im- 
parfaits. Quant à leur but et à leur cause, il 
confessa qu'il avoit été flatté de l'idée d'é- 
pouser une princesse de Savoie ; que cepen- 
dant il ne se seroit pas écarté de son devoir, 
si le roi ne lui eût pas refusé le gouverne- 
ment de la citadelle de Bourg en Bresse. 
Henri , plein de bonté , l'embrassa , et lui 
dit : " Bien ! maréchal , ne te souvienne ja- 
mais de Bourg, et je ne me souviendrai ja- 
mais aussi de tout le passé ; » mais , en lui 
ÏX. . , 23 
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parâonnant sa faute , il FaTertit qu'une re- 
chute seroit mortelle. 

Biron racontant au duc d'Épemon !a con- 
versation qu'il venoit d'avoir avec le roi , et 
Goijibien il en ëtoit satisfait : k Je m'en ré-* 
jouis , lui dit le vieux courtisan ; mais vous 
devriez désirer une abolition , car les péchés 
de cette qualité ne se remettent pas; comme 
crfa. — Une abolition , répondit le maréchal , 
sera4**elle plus sure que la parole du roi? Et 
s>*i\ faut une abolition au duc de Biron , que 
faudra-t-il aux autres? » Il oublioit que ]s. 

S'ssance royale commençoit à prendre le 
sus , et qu'en fait de crimes d'état elle ne 
distingue pas entre les coupables. 

Ce fut le plus grand des malheurs pour lui 
de ce que le roi ne chercha point à pénétrer 
Je fond de Tinlrigue ; il Tauroit peut-être ar- 
raché k la séduction , parce que le maréchal , 
ne pouvant douter, après les aveux détaillés 
qu'on a a roi t exigés , que ses actions ne fus- 
sent désormais éclairées , se seroit imposé la 
loi de les rendre plus régulières. Il est pos- 
sible aussi que , sachant le monarque instruit 
à fond , il eût mieux connu le pardon ; et 
que , sensible à la bonté du souverain , il ^eût 
renoncé à des liaisons qui l'auroient rendu 
ingrat , au lieu qu'après sa grâce , loin d'être 
.toulagé , il-se trouva comme entre deux feux ; 
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bourrelé du côté du roi qui , d'un laxunent à 
l'autre , pouvoit connoitre toutes les circon- 
stances du comidot , et lui £ure un crime 
capital de ses réticences ; embarrassé du c6té 
du duc de SaVoie et du comte de Fuentes , 
lesquels , piqués de se voir négligés , pou- 
voi^t livrer au roi les preuves de sa trahi- 
son , et le perdre. Afais il craignoit surtout 
Renazé , et les autres complices subalternes 
qu'il avoit employés ; ils tenoieat son sort 
entre leurs mains , et il ne failoit qu'une in- 
discrétion de leur part , échappée ou provo- 
quée , pour le faire périr : ce fut donc prin-» 
cipalement contre eux qu'il résolut de «e pré- 
cautionner. Il continua ses liaisons avec les 
ennemis de l'état , qui le flattoient toujours ; 
mais il ckangea d'entremetteurs auprès d'eux , 
persuadé que, quand même on viendroit à 
découvrir les complots tramés par ces sortes 
de gras sous ses ordres , le pardon de Ljob 
couvriroit tout. 

Henri lY oublia aisément la faute d'un 
homme qu'il atmoit. Comme il le connoissoii: 
curieux d'honneurs , il l'envoya en Angleterre 
fiiire part de son mariage à la reine Elisabeth 
sa bonne amie. Le maréchal y arriva peu de 
temps après que cette princesse eut laissé 
monter sur l'échafaud le comte d'Ëssex son 
^aviori. On prétend que la vengeance d'un 
amour méprisé eut plus de part à son sup— 
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plice que la politique <i*ëtat. Cependant il 
' faut avouer qu'il s'étoit rendu criminel au 
moins d'un projet de révolte. Elisabeth ra- 
conta à Biron avec attendrissement le» erreurs 
du comte , l'abus qu'il avoit fait de ses boatés, 
et les ressources qu'il auroit trouvées dans 
son indulgence : elle dit qu'elle avoit tout 
tenté pour le sauver ; qu'elle ne demandoit 
qu'un aveu , qu'une soumission , qu'il dai- 
gnât seulement demander grâce. Puis fixant 
tout à coup le maréchal , comme honteuse de 
la sensibilité qu'elle venoit de faire paroitre, 
et se rappelant les devoirs austères de la 
royauté , 'elle lui dit : « Si j'étois à la place 
du roi mon frère , il y auroit des têtes cou- 
pées aussi bien à Paris qu'à Londres. Dieu 
veuille toutefois qu'il se trouve bien de sa 
clémence; pour moi , je n'aurois jamais pitié 
de ceux qui troublent un* état. » On remar- 
qua qu'en rendant compte de son ambassade y 
Biron ne park pas de cet avertissement. 

Il est rare que les exemples coiTigent, Ce 
que Biron venoit d'entendre ne l'empêcha pas 
de se joindre à une cabale qu'il trouva for- 
mée à la cour , et dont les chefs n'auroient 
jamais dû causer du chagrin au roi,- Le pre- 
mier , Henri de La tour-d' Au vergue , duc de 
Bouillon , devoit tout à Henri IV, qui l'avoit 
choisi entre tous les seigneurs de sa cour pour 
lui faire épouser Charlotte de la Marck, 
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souveraine de Sedan , dont. la main étoit à sa 
disposition. Le second , Charles de Yalois , 
comte d'Anvergne et duc d'Angoulênie, étoit 
perpctuellement comblé des faveurs du roi , 
tant en mémoire de Charles IX , dont il étoit 
fils naturel , que par égard pour Henriette 
d'Ëntragues , marquise de Vernéuil , sa maî- 
tresse , dont il étoit frère utérin. L'un et l'autre 
oubliant ce qu'ils avoient et de qui ils le te^ 
noient , ne songeoient qu'à en acquérir davan- 
tage. Le duc de Bouillon étoit dévoré du 
désir d'agrandir «a souveraineté , et croyoit 
ne pouvoir y parvenir qu'en renouvelant les 
troubles. Le comte d'Auvergne avoit foôrmé 
le projet de faire retomber la pouronn\î dans 
sa famille , et la fécondité de la reine ne lui 
paroissoit pas même un obstacle, dont on dut 
s'embarrasser. 

Marie de Médicis , dans le courant de la 
première année de son mariage, avoit rendu 
le roi père d'un dauphin. Ce bonheur n'cm- 
pechoit pas le monarque de se livrer aux ca- 
prices a'uu amour volage. Ses infidélités 
multipliées et peu secrètes chagriuoient son 
épouse , qui ne lui cachoit pas son dépit. De 
là naissoient des froideurs et des picoteries 
qui , dans la maison d'un particulier, seroient 
restées sansconséquence, mais qui, dans lacoiir 
d'un roi , influoient sur le sort du royaume. 
Henriette d'Entragues avoit aussi doûué ^u 
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r©i Kieux fiis ; «!!e -préteoéoit n'être dereDUC 
mère <]ue «oes ta foi d'une promesse de ma- 
riage âBflérienreà riiymen de Marie. Au mo- 
ment de la célébration , eHe avoit signi^é à 
Lyon «ne opposition donrt on ne tint pas 
cooftple. Cependant elle n'-en croyort pas moins 
avoir assure à son fils des droits qu'elle pou- 
iFdtt laire valoir. Il s'agissait d'abord de faire 
déclarer le mariage du roi nul , et le dauphia 
illégitime : projet chimérique. Mais quelle 
<^$e ne fait pas croire possibfe le dïesir de 
régner «et de supp^nterime rivale ? Henriette 
emplc^a à se saïtisfaire les armes du sexe le 
ylns ^ble , les charmes et la malice : j>ar les 
premiers ^He i-etenoït tyranniquenaent le roi 
sous «on -empire ; la seconde lui servoit à éloi- 
gner fîenri de son épouse. La favorite possé- 
doit supérieurement le talent de contrelaire , 
et , dans ses mômens de gaieté , elle imitoit 
plaisamment le ton de la reine , ses manières, 
son accent et son idiome mêlé d'italien et de 
françois: Le roi rioit de ces folies ; mais la 
reine , à qui on le rapportoit , entroit en fu- 
reur, «et demandoit vengeance. Henri tâchoit 
d'élader : il ne vouloit pas qu'on prît au sé- 
Irieux ^es bouffonneries qu'il prétendoit n'ê- 
tre 'faites que pom* l'amuser. Marie au con-. 
traire insistoit; et , voyant que le roilapayoit 
de débites , elle croyoit sa rivale préférée , 
éclatoit en reproches , et donnoit publique-" 
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memt dessccBes d'humeur et db^pit ,4[«i€ai- 
soiewH ée vives iai|nnessM>asi^r ràme>s«tt8il>i€ 
âamjomarqtie. HuenrieUe «e flattait mne cesscç* 
nés amiti^iées ai^iffoieiit4 Ul un l'ëpoini , et 
pourroient lui £aii>e prendre un parti violent , 
comme de neav^ j^er la -pfinaeêBt â-Flopence. 
£lietiv»uvoitt(nitsimpIe que lerot la recon- 
nût ensctite comme vérifie reine , «n veitu 
de ia pronaeese dé maria^ , et <]u'il donnât 
le titpe de dauphin à son lik. Tel fut le rôle , 
qoe la maixiatse de Yierneuil foua dans cette 
a&tre ; il irétoit pas le plus aisé, si la nature 
ne VeÙLt faite amsi propre àdée^r une lépou se - 
susceptible qu'à captiver «■ prince facile. Le 
duc de Bouillon , le pUw fécond, le plus fca- 
bile discoureur de son temps , jjoua leisecood : 
i4 formoit^s plans , discutoH les «^ffîc^tés , 
concertait les mojens , rass'uroit ceux -que le 
dai^^ auroit pu c4&ayer c il paroissoit s'a- 
vancer plus que ieé autres complices ; mais il 
avoit soin de ne laisser derrière lui tii écrits 
ni traces qui passent le déceler. Le comte 
d'Auvergne , 'homnae entreprenant et témé- 
fére^ arboroit hardiment î'^étendard de la 
révolte ; il parcouroit les provinces ao-deli 
de la Loire , oii il sembloit aivoir fixé son sé- 
jour : il s'y concilioit la noblesse par des 
égards , le clergé par une grande affectation 
de catholicité, et le peuple par une feinte 
compassion de la misère qu'H soijffroit sous 
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le poids des impots dont il étoit accablé. Pour 
Biron , on le destinoit à commaDder les trou-, 
pes , tant celles que foumiroit l'Espagne , ouc 
celles qui seroieut levées em France. On de- 
voit , lui disoient les flatteurs , l'opposer à 
Henri IV : idée toute seule capable de piquer 
sa va^^ité et de lui faire oublier son devoir. 
Ils ne manquoient pas de lui insinuer qu'un 
bonune qui auroit forcé le roi à placer sur le 
trône l'épouse légitime , et à reconnoîlre le 
véritable héritier , ne devoil pas s'attendre à 
moins qu'à une souveraineté , ou à toute autre 
récompense. qu'il désireroit. Ainsi le duc de 
Bouillon, étoit Vime de la conspiration ; le 
comte d'Auvergne en étoit , pour ainsi dire, 
la trompette, et Biron le bras. Pris à part, 
chacun en particulier auroit été peu redou- 
table ; mais réunie ensemble , et avec beau- 
coup d'au très qui ne^emontroient pas encore, 
attaquant le roi, l'un à la cour, les autres 
dans les provinces , d'autres encoire ^r les 
frontières , ils pouvoient occasionner dans 
l'état des mouvemens très-dangereux. 

[1602] Henri IV en eut quelques soupçopiL 
au commeucement de l'année.. 11 apprit qu'ir 
y avoit de la fermentation dans le Poitou et 
dans les provinces adjacentes : il part avec 
sa promptitude ordinaire ; il se .montre à ses 
peuples sans troupes et sans appareil efiPrajaut, 
demande quel est le sujet de leurs plaintes. 
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Ils répondent qu'on leur a dit qu'il veut aug- 
menter les impôts , détruire les privilèges du 
clergé, de la noblesse et de la magistrature , 
et bâtir de tous côtés des citadelles , pour les 
gouverner en despote qui ne connoit ni frein 
ni loi . Le roi s'expliqiîc-sur tons ces sujets^vec 
les députés des coq)s; il leur fait voir qu'ils 
sont trompés ; que ses intentions pour le sou- 
lagement des peuples sont pures et droites. 
« Quant aux citadelles, dit-il , celles que je 
voudrai faire ne sei^)nt bâties que dans le 
cœur de mes sujets. >> Henri avoit cette affa- 
bilité , ce ton de vérité qui persuade. Sa pré- 
sence et ses discours calmèrent totites les 
craintes ; les murmures cessèrent, et il revint 
triomphant de la malice de ses ennemis. 

Mais elle existoit.toujours à la cour, comme 
dans un volcan dont les explosions indiquoient 
une inflammation très-étendue, et dont le vrai 
foyer restoit caché. Le roi , certain qu'il y avoit 
des projets , sans en connoître préc^ément le 
but ni ies auteurs, vivoit dans les alarmes. 
Dufresne Canaye, son ambassadeur à Venise, 
ministre pénétrant et infatigable , qui étcn- 
doit ses correspondances dans toute l'Italie , 
lui mandoit qu'on voyoit souvent des Fran- 
çois à Milan et à Turth ; qu'ils s'envelop- 
poient dans l'ombre du mystère , et qu'ils 
avoient de nuit de fréquentes conférences 
avec les ministres de ces deux cours. Du- 
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fresne nommoit les uns , dësigaoit les ajitres, 
marquoit heure par heure leurs démarches , 
décrivoit jusqu'à leurs habits, leur conte- 
nance et leurs gestes. Il mandoit de pi us 
qu'on dëchiroit le roi en Italie au sujet de ses 
mœurs ; qu'on décrioit son gouvernement 
pour répandre sur lui une espèce de mépris ; 
qu'on rabaissoit sa puissance , afin de per- 
suader à ses alliés qu'il étoit hors d^état de 
les secourir dans le besoin ; qu'enfin les Vé- 
nitiens eux-mêmes, maigre leur attache- 
ment pour Henri, commençoient à prêter 
l'oreille à ces insinuations calomnieuses , et à 
se défier de la France. 

On est étonné de voir avec quelle indifKrence 
les minisires et le roi lui-même recevoient 
ces avertissemens. Ils p^^i^èrent l'indolence 
jusqu'à négliger de faire passer à Dufresne 
l'argent nécessaire au paiemeutde ses espions; 
U ne deotandoit qu'une somme modique pour 
faire enlever un de ces mauvais François, qui 
auroit peut-être révélé toute l'intrigue , et 
on la refusa ; mais Henri lYfut mieux servi 
par l'imprudence de Biron q«ie par ses pro- 
pres ministres. N 

Depuis son retour d'Angleterre, le ma- 
réchal parut peu à la cour , encore étoit-ee 
en hoiRme mécontent, dédaigneux , blâ- 
mant tout ce qui se faisoit, quelquefois 
rêveur , iippatient , colère , tels qa'eti voit 
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de» gens qui, embarrasses dans une mauvaise 
affaire, affectent l'assurance, et s'obstinent 
contre le cri de leur conscience. Ses soucis 
n'étoient pas sans causé. Son intimité avec 
La Fin commencoit à tourner comme font 
tontes les amitiés fondées sur des intérêts cri- 
minels. Il s'étoit glissé entre eux des soupçons; 
le comte de Fuentes , plus connoisseur que le 
maréchal , se douta le premier , sur quelques 
paroles échappées à La Fin , qu'il seroit 
homme à les trahir. Sans lui rien témoigner 
il le renvoya en France,* et l'engagea , sous 
quelques prétextes , à prendre son chemin 
par la Savoie. Les avis etoient donnés à Em- 
manuel , et La Fin y auroit au moins perdu 
sa liberté : mais soit heureux hasard , soit 
prévoyance , La Fin prit* par la Suisse , et il 
chargea de la commission pour la Savoie 
Renazé son secrétaire , qui fut arrêté 'et res- 
serré dans le château de.Chiari. 

Retiré en Auvergne sa patrie , La Fin 
tourne des yeux inquiets sur sa situation^ ; il 
se voit au milieu de la France qu'il trahit, 
$ans asile chez les étrangers , auxquels il est 
suspect. En vain il porte des plaintes au duc 
de Biron sur la captivité de son secrétaire , il 
n'en reçoit que des réponses inquiétantes. On 
ne lui parle de l'infortuné Renazé que comme 
d'un homme qu'il a fallu sacrifier à la sûreté 
commune , et dont on a été obligé d'étouffer 
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la voix dans le tombeau. Le maréchal lui con- 
seille de ne faire ni recherches ni menaces à 
l'occasion de ce complice, mais au conti-aire, 
tant la crainte est cruelle, de se défaire secrè- 
tement de ceux dont il a été accobipagné 
dans ses voyages, et qui pourroient donner des 
lumières sur ses démarches : affreuses pré- 
cautions qui font connoître à La Fin ce qu'il 
doit appréhender lui-même , surtout n*étant 
plus nécessaire. 

Or , depuis le pardon dç Lyon , le maré- 
chal, fidèle à la résolution qu'il avoit prise de 
changer ses entremetteurs , ne s'étoit presque 
pas servi de La Fin. Il donnoit toute sa con- 
fiance au baron de Luz. Ses voyages à Milan 
et à Turin , il les faisoit faire par Hébert , son 
secrétaire , qui prenoit des prétextes de pèle- 
rinages , ou d'aller acheter des armes e t des 
étoiles ^n Italie , ou d'y conduire des jeunes 
gentilshommes qu'on vouloit faire voyager. 
La Fin, qui s'étoit servi des mêmes défaites, 
ne se trompoit pas sur leur but. Il en tiroit 
cette conséquence , que le duc de Biron avoit 
toujours les mêmes intrigues , mais qu'il em- 
ployoit d'autres agens. Par le moyen des ha- 
bitudes qu'il consentit dans la maison du | 
maréchal , il étoit aussi instruit de sa con- j 
duite personnelle : on l'avertissoit que Biron 
s'éloiguoitdu roi ; qu'il affectoi^de mépriser j 
ses bonnes grâces et de le braver, et queal 
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même temps il ne prenoit aucune précau- 
tion, ni pour se défendre, ni du moins pour se 
sauver , si on découvroit quelque chose. De 
toutes ces circonstances , La Fin conclut que 
Biron couroit à sa perte : pour lui , il prend x 
son parti , et demande une audience au roi. 

Chose étonnante! dans le temps oii les 
yeux et les oreilles , tant du roi que des mi- 
nistres , auroient du être perpétuellement 
ouverts , la demande de La Fin tut négligée ; 
et peut-être l'auroit- on oubliée tout-à-fait , 
s'il n'étoit survenu uu fugitif de Piémont , 
qui en dit assez au roi pour lui inspirer de 
la curiosité sur ce que La Fin avoit à révéler. 
On lui dépêcha donc un exprès pour conve- 
nir de la récompense qui lui seroit accordée, 
et de la conduite qu'il tiendroit pour ne pas 
alarmer le maréchal. Quant à la récom- 
pense , La Fin ne demanda que sa grâce , et 
elle lui fut promise. A Tégard des précautions 
à prendre pour soustraire son intelligence 
avec le roi àTaltention de Biron , il imagiaa 
d'écrire au ujaréchal qu'il avoit une affaire 
de famille qui exigeoit sa présence à la cour ; 
que s'il ne s'y rendoit pas dans une circon- 
stance aussi importante , on pourroit mal 
juger des raisons qui le retiendroient en pro- 
vince ; qu'il hésitoit cependant de paroître à 
la cour, dans la crainte de lui donner des 
soupçons , et qu'il s'abandonnoit à sa déci- 
LX. 24 
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sioa. Biron , toujours confiant , laissa toute 
liberté à La Fin ; et celui-ci vint à Fontaine- 
bleau , de Payeu du maréchal , et sans aucun 
soupçon de sa part. 

Le roi l'interrogea lui-même. « Connois- 
sant , dît La Guesle , le naturel des guerriers , 
qui parient beaucoup , mais que le son de la 
trompette fait agir autrement, « il ne fît pas 
grand cas des dépositions du délateur , t^mt 
qu'elles se bornèrent à des discours ; mais, 
quand il montra les papiers qu'il avoit déro- 
bés à la vigilance du maréchal , Henri , trop 
convaincu , écrivit à SuUi : «< Mon ami , ve- 
nez me trouver en diligence pour chose qui 
importe à mon service, votre honneur , et le 
commun' contentement de tous deux. »» Le 
ministre vole ; il trouve le roi à cheval , par- 
tant pour la chasse, oii il alloit faire diversion 
à ses chagrins. Henri s'incline vers SuUi , et 
lui serrant sa tête contre son cœur, lui dit en 
soupirant : « Mon ami , il y a bien des nou- 
velles ; toutes les conspirations contre moi et 
mon état, dont nous ne faisions que nous dou- 
ter , sont maintenant découvertes. » Il ra- 
conte ensuite à son ministre que c'est La Fin, 
le principal confident de Biron , qui est venu 
tout avouer ; « mais , dit-il , il enveloppe 
dans sa déposition beaucoup de gens , même 
tles plus grands : or, devinez. — Moi , sire , 
i*épondit SuUi , deviner un homme qui soit 
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traître I c'est ce cjue je ne ferai jamais. »» 
Henri ptesse de nouveau SuUi , qui résiste 
toujours ; enfin il lui dit en souriant : « M. de 
Rosfii en est ; le connoisseETOUs bien ? »• Puis, 
sans même prendre la peine de le rassurer sur 
cette imposture , <jut «e dëtmisoit d'elle- 
même, iUui ordonne d'aMer entendre les dé- 
positions de La Fin avec ViHeroi et le t:èian-^ 
celier de Bellièvre. 

Le résultat de ienr eiamen Rit qu'il failoit 
. mander à la cour le maréckai de Bir 00 , €t 
qu'il y a voit aîsfez de premves pour l'arrêter. 
G'étoit une entreprise dont réwnei»e«t a 
prouvé la facilité , mais qui pouyoit alors pa-- 
roitre délicate : icer La Fin déclarôit , à la 
vérité, ce qui s'étoit passé pendant qu'il avoit 
èb la confiance da morécliâl , c'èstH-à-nitre , 
)Qsqn'ati pardon dé hytm t ainsi, ju9que-4à 
tout étoit connu, et il n'y avoil rien à craindre. 
Mais depuis ce tem]», ne ^nvoit-^-il pas s'être 
farmé 4m' complots {i<«is Tedoutables ? Ne 
ponvoit-tl pas se fûii*e qn'il y eût de» com- 
plices ^ plus grand 'Uotiâ^re, et pi«sm:crédi- 
tés ; que les mesutiM fussent mieux prises , 
qm*ii tte laH4t peut^re pkis qu'une étinceike 
pomr ^ire j<»ieriJes mines préjMHrées en plu - 
sieurs endroits du royiafume ? Il étoit donc im- 
p«|ila«t de ne point a^lanner Birovi, quianroit 
pu ou 9e saaver et emporter avec lui son se- 
oret^par conjséquentkisser toujours le roi dans 
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le même embarras , ou frapper à l'instant son 
coup , et embraser toute la France. 

Il avoit envoyé à la cour le baron de Luz 

Î>our sonder^ le terrain. Le roi s'exprima avec 
ui sur le compte de Biron, en termes obli» 
geans ; et en effet , malgré le crime du ma* 
réchal , Henri ne pouvoit se défendre d'un 
retour de tendresse pour lui et les autres cou- 
pables ! « S'ils pleurent , disoient-ils , je 
pleurerai avec eux; s'ils se Souviennent de 
ce qu'ils me doivent , je n'oublierai ce que îe 
leur dois ; ils me trouveront aussi plein de 
clémence qu'ils sont vides de bonnes affec— 
tions : je ne voudrois pas que le maréchal de 
Biron fût le premier exemple de la sévérité 
de ma justice , et que mon règne qui jusqu'à 
présent a ressemblé à un air calme et serein , 
se chargeât tout soudain de nuées, de foudres 
et d'éclairs. >» 

Que ne sut-il , l'infortuné maréchal , les 
dispositions favorables de son maâtre I mais 
trompé par La Fin , trompé par ses amis 
qui croyoient La Fin sincère, il s'imagina ne 
pouvoir se sauver que par le silence. Il dé- 
libéra cependant s'il s'exposeroit à rendre 
compte cfe sa conduite. Plusieurs personnes 
de la cour lui conseillèrent secrètement de se 
mettre en sûreté ; mais il étoit déjà trop tard 
pour hésiter d'obéir. Sous prétexte de chan- 
ger les poudres et les autres munitions de 



dby Google 



[l6o2] HEXRl IV. 281 

guerre et de bouche des forteresses de Bour- 
gogne , devenues trop vieille» , Sulli les avoit 
retirée» sans en substituer d'autres , de sorte 
que la province sur laquelle Biron comptoit 
se trouvoit hors de détense, sans qu'il s'en 
fût aperçu. ' 

Le duc de Biron arriva à Fontaineblea» le 
1 3 juin. Son entrée à la cour fut un spectacle. 
On avoit observé que La Fin étoit en fré- 
quentes conférences avec le ministre ; que 
souvent il sortoit de la maison du chancelier 
bien avant dans la nuit , et que le roi s'y 
trouvoit quelquefois, il n'en falloit pas da- 
vantage pour rendre les courtisans attentifs k 
la contenance du maréchal : elle fut fi ère et . 
hautaine , d'autant plus qu'en mettant pied k 
terre La Fin lui glissa à l'oreille : « Bon cou- 
rage, mon maître! ils ne savent rien. » Ce- 
pendant , comme ses affaires étoient déjà le 
sujet des conversations ; comme on soupçon- 
noit qu'il n'étoit pas exempt de reproches, 
sans qu'on sût précisémeut jusqu'à quel point 
il en méritoit, on lui auroit désiré moins 
de présomption. « Il ne trouva , dit Mathieu , 
personne qui parlât pour son orgueil , et cha- 
cun auroit intercédé pour son humilité. »» 

Il aborda le roi avec assurance. Henri le 
reçût avec bonté , le promena dans ses jar- 
dins , parcourut avec lui ses appartemens , et 
lui fit voir les ornemens qu'il y avoit ajoutés; 

24. 
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de temp^ en temps il mettoit en avaott des 
propos capables aaùtener une confidence : 
mais Biron regardait négligemment , écon- 
toit •comme forcé, répondoit dédaigneuse-* 
ment , et même avec insolence * ; il ëtoit 
venu , disoit-il , non pour se justifier , mais 
pour connoitre ses calomniateurs et en tirer 
vengeance. Le roi lui fit entendre assez claire- 
ment qn-il étoit instruit, le cdnjura. delta 
ouvrir gon cœur, lui dit qu'il vouloii tenir 
l'aveu entier de lui-mémè ; à cette condition 
il lui offrit un }pardon général et ses bonnes 
«grâces. Voyant que , maigre tant d'avances , 
il ne gagnoit rien sur cet opiniâtre, il iai 
détacba quelques-uns de ses amis , dont les 
instances ne réussirent pas davantage, h M-on 
ami , disoit tristement le monarque k Sntti , 
voilà un malheureux homme que le maréchal ; 

'^ Sut «ne des chemint^s de FontaiiK^'letta on 
avoit placé le roi en relief, sous là 6çure d^un 
conquérant entouré dp trophées. « Eh bien î mon 
cousin, dit Henri an maréchal, en lui montrnntce 
portrait , si le roi d^srpagne m'^avoit vu comme 
cela, que diroit il ? — Sire, il «ne vous craiuflroit 
-guère, » répondit Biron d'nQ ton moqnettr. Lemo^ 
narque jeta sur le marérhal une œillade de ooière, 
qui sans dout^ Ir fit rentrer en lui-mcme; car il 
ajouta sor-le-^champ : « J%*nlcnds , sire , en cette 
statue, et non pas en Totre personne.» Le roi loi 
tépondit avec un sourire amer : « Bien ^ monsieur 
Ix maréchal. » f^Qjrez Gajet, page ^89. 
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j.'ai envie de lui pardonner , d'oublier tout ce 
qui s'e^t passé , et de lui faire autant de luen 
que jamais. H nae fait pitié ; mon coHir ne se 
peut porter àfaire du naal à im iKirame ^ui a 
du courage , duquel je Bie suis si long^tenaps 
servi , et qui m'a été si familier. Mais toute 
Hicm appréhension est <|ue quand -je Uii aurai 
pardonné , -il ne pardonive m 4 moi , ni à mes 
€nfans,<ii à mon état. •» 

Si Henri— kr-G^rand avoit ces craintes , 
quelles Aîvoient être les terreurs de Marie de 
Médicis I Une reine, une mère , qui se voyoit 
menacée d'élre elle-même chassée du trône et 
de voir arracher -te sceptre à sontilsl Car 1^ 
Fin déposoit avoir entendu dire au comte de 
Fue*ntes , «< que jamais l'état d'Espagne ne se 
£er€Ât aux François , si ce n'étoit qu'ils fassent 
faillir la race des princes du sang , en com- 
mençant par le roi et son dauphin , «^ et que 
l'intention du marédial étoit de renverser 
toute la France. On ne sait , à la vérité , cet 
2^reux projet que par un complice qui cher- 
choit peut— être à se faire valoir, et cette sorte 
de preuve n'est pas toujours convaincante : 
mais comme on rappelle tout en certaines 
circonstances , quelques personnes se sou- 
vinrent que fîiron 4ivoit dit qu'il n'y avoit 
qu'un coup d'épée qui pût l'empêcher d'être 
souverain ; » et d'un homme assee imprudent 
pour laisser échapper ce propos, il étoit p&r- 
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donnabîe d'appréhender des extrëniités fâ- 
cheuses ou un Coup de désespoir. L'intérêt 
que la reine avoit aans cette affaire ne per- 
mit pas au roi de lui en laisser ignorer l'im- 
portance. Il l'appela aux conseils qui se 
tinrent à ce sujet ; et ce furent peut-être ses 
frayeurs et ses larmes qui arrachèrent à la 
insticedumonarqucles derniers ordres contre 
l'infortuné Biron. «c Mais auparavant, dit le 
roi, je lui veux dire encore que s'il se laisse 
mener par la justice , il «le s'attende plus à 
grâce quelconque de moi. « 

Plein de cette idée , Henri suit de l'œil le 
criminel , Texamitie , le voit jouer et causer , 
sans qu'il paroisse ébranlé ni inquiet. ïyifin 
comme la nuit avançoit , il l'appelle dans sa 
chambre ; et , faisant un dernier effort , il lui 
dit : « Maréchal > c'est de votre bouche, que 
je veux savoir ce dont, à mon regret, je suis 
trop éclairci. Je vous assure de votre grâce , 
quelque chose que vous ayez commise V:ontre 
moi. Le confessant librement , je vou$ cou- 
vrirai du manteau de ma protection , et l'ou- 
blierai pour jamais. — Oh! c'est trot), ré- 
pondit l'obstiné Biron , c'est trop presser un 
homme de bien qui n'a eu d'autre de^s^cin que 
celui qu'il vous a dit. — Plût à Die^i , répli- 
qua le roi ; mais je vois bien que je n'ap- 
prendrai rien de vous ; je vais vofr si le comte 
d'Auvergne m'en dira davantage. » Il sort 
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sons ce prétexte , examine par lui-même si 
ce qu'il avoit ordonné étoit prêt. En rentrant 
dans sa chambre il congédie tout le monde ; 
et s'adressaut au maréchal, il lui dit : « Adieu, 
baron de Biron; vous savez ce que je vous 
ai dit. M * ' - 

Il étoit encore temps, Biron, prosterné 
aux pieds du monarque attendri, auroit obtenu 
grâce , mais trop allier pour fléchir , il sort ; 
la porte se ferme. Aussitôt Vitri, capitaine 
des gardes , le saisit par le bras , et lui de- 
mande son épée. « Mon'épée , s'écria le ma- 
réchal , mon épée qui a tant fait de bons ser- 
vices ! n II la détache cependant, et demande 
à parler au roi ; mais il avoit laissé passer le 
moment de la miséricorde , et ce moment 
e'chappé ne revint plus. En traversant la salle 
des gardes, il eut l'imprudence de dire : 
« Vous voyez comme on traite les bons catho- 
liques! » parole qui n'émut personne. 

Dans le même temps Pràsiin , autre capi- 
taine des gardes , demandoit l'épée au comte 
d'Auvergne : a Tiens, prends-1%, dit-il sans 
se déconcerter ; elle n'a jamais tué que des 
sangliers : si tu m'avois averti de ceci , il y 
alleux heures que je dormirois. »» En effet, il 
se coucha tranquillement et dormit. Lemarc— 
chai , au contraire , passa la nuit dans son 
manteau , livré à la plus grande agitation ; il 
se promenoit à grands pas , frappoit'du poing 
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contre les murailles ; il apostropboit les 
des , se parloit à lui-même , se reprc 
de n'avoir pas suivi le conseil qu'on lui 
donné defSe sauver ; il prioit qu*on avertît ses 
secrétaires de brûler ses papiers , d'avouer 
une chose , d*en faire une autre ; il s'inter- 
rompoit ensuite , en se rappelant qu'il étoit 
prisonnier, et qu'il n'y avoit plus là personne 
pour lui obéir. Infortuné 1. qui commençoità 
sentir l'abandon général , la plus terriide 
épreuve d'un homme accoutumé à l'empres- 
sement de la foule , compagne de la gran- 
deur. 

Le lendemain le maréchal €t le comte 
d'Auvergne furent transférés par eau d^ Fon- 
tainebleau à la Bastille. Le rpi donna ; le iS^ 
des lettres-patentes qui attribnoient le procès 
au parlement, il fut instruit par Achille an 
Harlai , premier président , Nicolas Potier , 
aussi président , assistés d'Étiçnne Flfeuri et 
Philibert Thurin , conseillers', nommés rfep 
porteurs. ' ^* 

Avant toute action juridique , les parêns 
et les alliés du maréchal obtinrent permissioB 
de se jeter aux pieds du roi. Le duc de Lt 
Force portoit la parole. Ili-appela les setrices 
du prisonnier , ceux de sa famille , l'ignirféï» 
nie que son supplice feroit reiaillit; sur eHe , 
et il employa tout ce que le sujet pou voit 
fournir de pathétique pour Aéchii: la justice 
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du monarque , et réfléchir dans son cœur les 
seatimens de son ancienne bonté. Henri Té— 
conta d'un air pénétré, puis reprenant les 
points de sa harangue, il lui dit que ces sortes 
de punitions ne déshonoroient pas les famil- 
les ; et il le prouva par son propre exemple : 
«- Car, dit-ii , je ne me fais pas honte d'être 
descendu dos Armagnacs et du comte d^ 
Saint— Paul , qui ont péri sur Téchafaud. 
Quant à la clémence dont vous voulez que 
j'use à réçard du sieur de Biron , ce ne seroit 
miséricorde , mais cruauté. S'il n'y aIJoit que . 
de mon intérêt particulier , je lui pardonne- 
rois , comtne je lui pardonne de bon cœur ; 
mais il y va démon état , auquel je dois beau- 
coup , de nies enfans que j'ai mis au monde , 
qui pourroient me reprocher, et tout mou 
royaume, si je venois à défaillir, que j'ai, 
laissé un mal que je connoissois. Je laisserai 
faire le cours de la justice : vous verrez Iç 
jugement qui en sera porté. J'apporterai ce 
que je pourrai à son innocence. Je vous per- 
mets d'y faire ce que vous pourrez , jusqu'à 
ce qu'on connoisse qu'il ^oit criminel de lese- 
majesté ; car alors le p^e ne peut solliciter 
pour !e fils , le fils pour le père, la femme pour 
le mari , ni le frère pour le ft ère. » 

L'instorieu TVlathieu remarque qu'entre Ic^ 
papiers produits par La Fin , on en choisi^ 
vingt- sept , « non c«ux qui concluoient le 
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plus contre Biron , mais ceux qui ue parloîent 
que de lui. » En effet , entre les pièces qu'<m ; 
trouve dans les différentes relations , aucune i 
n'indique la complicité du comte d'Auvergne | 
et du duc de Bouillon ; toutes regardent exclu- 
sivement le maréchal. 

L'accusation.contenoit quatre chefs princi- 
paux : 1** d'avoir eu intelligence ^vec Farchi- 
duc , par Picoté , dont il payoit les voyages ; 
2** d'être entré en traité avec le duc de Savoie 
et le comte de Fuentes , soit directement, soit 
par Tentremise de La Fin; 3" de s'être entendu 
avec l'ennemi pour retarder la prise des 
places de la Bresse, et faire recevoindes échecs 
à l'armée royale ; 4" d'avoir averti le çouver- 
iîeur de Sainte - Catherine , de pointer le 
canon sur un endroit où il devoil mener le 
roi , et de lui dresser une embuscade d'ar- 
quebusiers. 

On lui présenta d'abord ses lettres et ses 
mémoires , qu'il reconnut. Comme ils étoient 
écrits à double sens , il leur donna celui qui 
étoit favorable à sa cause ; et ainsi il ota à 
cette preuve, pour (e moment , toute sa force. 
Les ]uges demandèrent eusuite s'il avoit 
quelque reproche à f>roduire contre La Fin. 
Loin d'en faire aucun , il répondit qu'il le 
regardoil comme un honnête homme. Aussi- 
tôt on lui lut la dé|>osition de La Fin, qui 
explîquoit les mêmes pièces dans le sens le 
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plus naturel , et tout contraire à celui que 
BiroiL avoit Sounë : ie prisonuier s'emporta 
jpour lors contie La Fin , dit que c'étoit un 
•traître, un scélérat gagné par ses ennemis 
pour le perdre. 

Cependant le sens de* ces pièces restoit in- 
certain, parce que La Fin en donnoit un et 
Biron un autre. Pour en tirer une preuve con- 
cluante , il auroit fallu un nouveau témoin 
.non reproché par Je criminel , qui eût dé- 
terminé le vrai sens , en se joignant à i'un ou 
à l'autre : c'est ce qui arriva d'une manière 
accablante pour le maréchal. « Si Renazé 
étoit ici , s'écrit- t-il , il douneroit Je démenti 
à La Fin. » A peine avoit-il parlé que R.e^ 
!nazé parut. Le jour même que Birou fut ar- 
rêté, ce prisonnier se sauva du château de 
Chiari , après avoir gagné ses gardes , appa^- 
renun^nt moyennant l'argent que la France 
lui fournit. Il les,emmena avec lui , échappa 
à toutes les poursuites du duc de Savoie , et 
vint :sans délai fortifier le témoignage de La 
Fin. Sa présence fut un coup de foudre pour 
Faccusé; à peine en voulut-il croire ses yeux: 
il ne pouvoit concevoir par quelle fatalité cet 
homme, qu'il avoit cru mort; sortoit du 
.tombeau pour le confondre. 11 pensa qu'Em- 
manuel le trahissoit, et, dans le premier 
moment de sa surprise , il garda le silence. 

Cependant il reprit ses esprits ; et , se 
IX a5 
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voyant convaincu sur le sens des pièces , il 
réclama le pardon que le roi lui avoit accordé 
à Lyon ; niais il rendit lui^nême ce moyen 
insuffisant, par des vœux qui lui échappè- 
rent ; car , interrogé sur les circonstances de . 
ce pardon , il répondit : « Je ne puis nier que 
je n'aie dit au roi tout ce qui s'étoit passé ; 
mais en lui disjant que le refus de la citadelle 
de Bourg m'avoit rendu t;apable de tout dire 
«t de tout faire ,' j'ai cru que je ne devois 
^spécifier ce que j'avois honte d'avoir entre- 
pris. » Raison excellente partout ailleurs que 
devant un tribunal établi pour juger un crime 
d'état ; crime qui n'admet pas un pardon va- 
gue et verbal , mais qui demande une aboli- 
tion spécifiée et revêtue de lettres-patentes. 
Le maréchal ajouta qu'il n'avoit rien ma- 
chiné contre son devoir, depuis le pardon. 
Malheureusement la preuve qu'il foumissoit 
de son innocence frappoit contre lui ; c'étoit 
une lettre , sans doute adressée à La Fin : il 
lui écrivoit qu'il ne vouloit plus se mêler 
d'intrigues , et que la naissance du dauphin 
avoit di ssipé « ses ombrages et ses variétés . » Or 
le pardon étoitdu commencement dé l'année 
1601 ; le dauphin n'étoit né qu'à la fin de 
septembre même année : il s'étoit donc 
écoulé , depuis le pardon , plusieurs mois, 
pendant lesquels Biron avoit persévéré dans 
ses ombrages et ses variétés. 
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Il est vraisemblable que le maréchal dus 
au pardon de Lyon la Un de ses correspon- 
dances avec l'ennemi , parce que , depuis ce 
temps , ne s'étant plus servi de La Fin , il se 
âattoit de n'avoir point de preuves victorieu- 
ses contre lui ; et il ne se trompa pas. Se^ 
cpnûdens , dans ces derniers temps , avoient 
été le baron deLuz son ami, et Hébert son/ 
secrétaire. Le premier, réfugié en Bourgo- 
gne , ne put être contraint d'en sortir ; le se- 
cond, appliqué à la question , en souffrit les 
douleurs sans rien avouer : mais on ne pou* 
voit se tromper sur les motifs qui Tavoient 
fait envoyer à Mi]an, ni croire qu'un secré- 
taire confident quittât son maître pour des 
raisons aussi frivoles que celles qu on allé— 
guoit, et qu'il allât voyager dans des pays 
étrangers , pendant que son service auprès 
du maréchal étoit nécessaire. Si donc la con- 
stance et la fermeté d'Hébert lui sauvèrent la 
vie,elles ne purent garantir celle de son maître. 

Le 23 juillet, lé chancelier se rendit au 
parlement : les pairs qui avoient été convo — 
qués n'y vinrent pas ; mais il s'y trouva cent» 
douze juges. On employa trois séances à en^ 
tendre' le rapport diM^ocës ; et , le 37 , le 
maréchal fût amené .«i la Bastille au Palais. 

Le duc de Biron parut grand en cette oc— - 
casion;. il.mit dans sa défense toute la mo- 
destie du repentir, et toute l'énergie de lav 
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douleur. Le nombre des juges , leur gravité , 
leur silence , objots si imposans^ ire le trou- 
blèrent pas. II commença son apologie par 
rexposition des manœuvres employées pour 
le séduire ; il mit entre ces moyens de pré- 
tendues sorcelleries , dont il est étonnant que 
La Fin se soit servi * , et plus étonnant en- 
core qu'une âme qui n'étoit pas foible s*y 
soit laissé surprendre; preuve certaine que , 
quand on a une fois^ ouvert son cœur à la flat- 
terie, toute amxe devientvictorieuse entre les 
mains du flatteur. Le maréchal détailJa ensuite 
les raisons qui l'âvoient empêché de faire au 
roi , depuis son arrivée à Fontainebleau , les 
aveux qu'il demandoit : « La Fin et moi , dit- 
il, nous nous étions juré de ne jamak rien 
révéler , et je croyois ma conscience liée par 
ce serment. De plus, en arrivant, La Fin 
lui-même m'avertit qu'il n'avoit rien avoué ; 
et, comme j'étois très-résolu de ne jamais 
rien exécuter de ce que nous avions pu pro- 
jeter ensemble , j'ai cru inutile de déclarer des 
choses qui ne dévoient point avoir de suite, et 
qui pouvoient nous déshonorer touà deux. >• 

.^ La Fin lui faistoit yq^^es figures de cice qui 
remuoient ei parloient.j9pouffloit.sur lui, le bai- 
sôit sur Pœil , lui mordQïO'ortille. Ypilk ce qu''un 
maréchal de France dix sérieusement devant ses 
juges, pour se disculper d^un crime de Icse-ma- 
jeslé. Voyez Vie de Biron. Passim, 
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Loia de convenir d'avoir eu dessein de 
mettre la vie du roi en péril, il répondit 
qu'au contraire c'étoit La Fin qui étoit cou- 
pable de ce conseil , et qu'il Farvoit rejeta 
avec indignation. Quant à l'accusation de 
s'être entendu avec les ennemis de l'état 
fotxT ménager leurs troupes et leurs places , 
' il y opposa une éirumération rapide et véhé- 
mente des choses qu'il auroit pu faire contre 
le service du roi aans les ambassades, k la 
tête des armées, dans le conseil et ailleurs , 
sans être exposé aux soupçons de trahison, 
tt Ne pouvois-^e pas , dit— il, me défendre en 
Bourgogne, amasser de l'argent, des trou- 
pes , des munitions , refuser de venir , puis- 
que j'avois été averti ? Une âme coupable , et 
peinée de l'horreur de sa conscience, fût 
tombée en pièces de peur et de tremblement ; 
mais la secrète science que j'avois de ma fi- 
délité , et l'innocence de mes desseins , ne me 
Souvoient donner aucune imagination de 
éfiance. Je disois toujours en moi— même : 
J'ai trop bien servi le roi pour ne pas penser 
qu'il ne m'estime son serviteur. Je ne pou- 
vois penser quela foudre de la justice du roi 
put offenser un homme reposant dans la 
tranquillité de sa conscience. D'ailleurs j'é- 
tois assuré que le roi m'a voit pardonné, et 
que je ne l'a vois pas offensé depuis le^ par- 
don. » 

25. 
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Il répéta ce qu'il ayoit dit aux rapporteurs 

Sendant ^instruction, u Je ne puis mer que , 
ans cette occasion , je ne dis pas au roi tout 
ce qui s'étoit passé ; mais , en lui disant que 
le refus de la citadelle de Bourg m'avoit rendu 
capable de tout dire et de tout faire, j'ai cru 
que je ne devois spécifier ce que j'avois honte 
d'avoir entrepris. Le roi ne m'auroit-il donc 
donné la vie alors que pour me larayir main- 
tenant I S'il ne lui plaît de considérer mes 
services , et les assurances qu'il m'a donnée^h 
de sa miséricorde, je me confesse' digne de 
mort. Je n'espère pas mon salut en sa justice, 
mais en la vôtre , messieurs , qui vous souvien-- 
drez mieux que lui des périls que j'ai courus 
dans les bacchanales de la ligue , et que , sans 
les . services que j'ai rendus alors , vous ne 
seriez pas à présent mes juges. J'implore la- 
miséricorde du roi ; et, quand je né dirois 
mot, les plaies dont je suis chargé la deman- 
dent pour moi. » Puis il ajouta « en poussant 
un soupir : u Ma faute est grande, messieurs;, 
mais les grandes offenses veulent de gran- 
des clémences. Quoi qu'il en advienne, ]e me 
confie plus en vous que je ne &is au roi, qui,, 
m'ayant autrefois regardé des yeux de son^ 
amour, ne me voit que de l'œil de sa colère ,. 
et tient à vertu de m'étre cruel , et à blâme 
d'exercer envers moi un acte de- clémence.. 
Ahl il vaudroit mieux pour moi qu'il ne 
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m'eût pas pardonne la première fois , que de 
m'avoîr donné la vie pour 'me la faire perdre 
honteusement, n 

Bîron cessa de perler; H eut la consblationr 
de voir ses juges attendris , et- ne seretira pay- 
sans quelque espoir. 

La cour se rassembla le ag. On aila aux 
opinions : la loi étoit contre l'accusé ; it 
avouoit qu'il avoit eu commerce avecles en- 
nemis de l'état. Le pardon donnera- Lyon sur' 
un exposé imparfait n'étoit point revelu de» 
fonnes légales^ le roi d'ailleurs^ sur Tes repré- 
sentations de quelques-uns de ses ministres 
qui redoutoient la furie de Biron , s'il echap— 
poit , le révoqua- par des lettres- expresses qui 
mrent adressées au parlement ; il se trou voit 
au procès de fortes présomptions- que*, depuis^ 
qs pardon , il avoit persévéré dans \e;i même», 
intrigues. Elnfin, il nioit d'avoir voulu oxpo* 
ser la vie du roi -y mais -deux témoins non re- 
prochés l'affirmèrent contre lui. Il fut donc 
condamné tout d'une voix à j avoir la' tête 
twinchée en placé de Grève , • conmie con- 
vaincu du crime de lèse-majesté , par les con- 
spirations par kii faites contre la personne 
€hi roi , entreprises sur sonétat , proditions 
et traités faits avec les ennemis de l'état. » 

Quelques juges proposèrent de décréter 
La Fin et Kenazé ; mais le chancelier re- 
montpa que ceux, qui découvrent lesconspir»- 
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lions dans lesquelles ils ont trempé , sont 
non- seulement dignes de pardon, mais mé- 
ritent récompense, w Peut-être, ajoutait— il, 
toute, celte faction ne sera pas coupés avec 
la tête du maréclial ; il pourra en naître en- 
core qu'on aura peine à découvrir , si le bon 
traitement fait aux complices de celle-ci n'en- 
gage les autres à parier. » 

Cette-précaution n'étoit que trop nécessaire 
contre les ennemis de la personne et de la for- 
tune de Henri iV. Nous avons remarque qu'an 
dès plus envenimés étoit le cons^te de Fuentes. 
On auroit peiue à imaginer jusqu'où allèrent 
son dépit et sa rage, quand il crut ses « corru- 
ptions découvertes n par la détention du ma- 
réchal . Fuentes domiuoit l'Italie par la grande 
idée qu'il avoit répandue de la puissance es- 
pagnole , comparée à la Françoise. II étoit de 
sa politique de déprimer celle-ci , et de faite 
croire que le roi de France n'avoit ni justice 
ni autorisé , et que les puissances d'Italie qui 
quitteroieiit l'Espagne pour s'attacher â la 
France, feroient une fausse démarche dont 
elles poufroient se repentir. Hien n'étoit si 
capable de détruire ces préventions inspi- 
rées. aux Italiens , qu'une conduite ferme de 
la part de Henri lY, dans la circonstance 
d'une conspiration contre lui. C'est pourquoi 
le gouverneur de Milan s'appliqua à la dé- 
crier. A la premièrejiouvelle de i'emprison- 
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nement de Biron , Fuentes soutint qtie le 
Hiaréchal étoit innocent , et que le roi ne Va- 
voit fait arrêter que par jalousie. I! publia 
ensuite que toute la cour se d^claroil pour le 

Îirisomiicr ; que la moitié du royaume se sou- 
eToît en sa faTenr , et que le roi n'oserôit 
jamais le faire mourir. Dufresiie Canaye ,' 
ambassadeur à Venise, ifiandoit à Henri ces 
propos , et l'impression qu'ils faisoient même 
sur ses alliés. L'Italie entière , disoii-il , à les 
yeux tournés sur votre majesté ; et , si vous 
He punissez , votre indulgence sera traitée de 
crainte et de foiblesse. Ainsi plusieurs causes 
concoururent à la mort du duc de Biron : ses 
iautes, les frayeurs de la reine, Farrogance du 
comte de Fuentes et de ses autres fauteurs et 
instigateurs; enfin lit nécessité d'un exemple , 
tant pour^ réprimer les bronilleries au de- 
dans que pour soutenir le crédit de l'état au 
dehors. 

On laissa passer un jour entré la condam- 
nation , qui fut prononcée le 3o juillet , et 
rexécution. Pendant cet intervalle les parens 
obtinrent que le lieu de l'exécution seroit 
changé, et qu'elle se feroit à la Bastille et non 
à la Grève. Quelques personnes crurent qu'il 
y eut dans ce changement plus de précaution 
que d'égards , et qu'on le fit parce qu'on crai- 
gnit quelque mouvement de la part de ses 
amis. Le roi lui accorda aussi la grâce de faire 

; 
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son testament, et de n'être poirit Hé. « Quelles 
grâces ! quelles grâces ! s'écrioit le malheu- 
reux Biron. d'une voix étouffée par les san-> 
glots. Quoi I ne pouvoît-on me garder céans y 
les fers aux mains , pour se servir de moi dans 
un jour d'importance ? Monsieur , disoit-^il au 
chancelier de Bellièvre, vous avez tant aimé 
mon për^î encore pouvez-vous représenter 
au roi c^que je dis. Jamais, non jamais je 
n'ai attente à sa personne. » Quand on lui lut 
ces paroles de la sentence: pour ai^oir attenté 
à la personne du roi: « Il n'eaest rien î s'é— 
cria-t-il transporté de fureur ; cela est faux ; 
ôtez cela. » Il répéta encore sur l'échafaad : 
« A la vérité j'ai failli; mais^ pour la per-^ 
sonne du roi , jamais, non jamais.» Onappela 
à ce triste spectacle quelques personnes choi- 
sies dans les différens corps, dans le conseil , 
le parlement, la vilîe et les marchands. Elles 
furent témoins des transports du maréchal ,. 
de l'espèce de délire qui égara son esprit : 
non , disoit-il, à cause de la mort, qu'il avoit 
mille fois affrontée dans les coml)ats , mais à. 
cause de la honte du supplice, u Ah I que je 
voudrois bien , dit-il aux soldats qu'il vit sous 
les armes en descendant dans la cour de la. 
Bastille, que je voudrois bien que quelqu'un 
de vous me donnât d'une arquebuse à travers 
du corps ! » 

Ce souhait n'étonnera pas quiconque se 
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peindra Biron , et entrera dans cette âme dé- 
chirée par une foule de réflexions accablantes, 
li étoit d'un tempérament tout de feu ; un 
sang pétillant bouillonnoit dans ses veines. 
Naturellement impatient , jamais il n'avoit 
éprouvé d'adversité. Duc, pair , maréchal de 
France , Biron se voit tout à coup déchu da sa 
grandeur ; il repasse dans son esprit ses victoi- 
res , ses exploits , ses triomphes, compare son 
ancien éclat à l'état humiliant oii il se trouve, 
à la mort ignominieuse qui l'attend. Il se rap- 
pelle ses projets chimériques , leur funeste 
issue , ses perfides amis qui l'ont précipité 
dans l'abîme , et qui l'abandonnent ; il est 
forcé de s'avouer à lui-même qu'il ne lui fal- 
loit qu'un aveu , un mot pour se sauver , et 
qu'il n'a pas voulu le prononcer. C'est dans 
ce moment que ses gardes consternés vien- 
nent baiser sa main , et lui dire le dernier 
adieu. Les ministres d'une religion trop né- 
gligée lui présentc^it des consolations que son 
trouble l'empêche d'admettre dans son cœur. 
Il s'agite , il frissonne ; puis , reprenant cou- 
rage , il marche vers l'échafaud du même pas 
dont il ail oit au combat; il monte , regarde 
autour de lui d'un air inquiet ; il cherche 
l'épée du bourreau , qu'on cache à ses yeux ; 
un tremblement général le saisit ; il se préci- 
pite à genoux et se bande lui-même les yeux ; 
mais , au moment qu'on veut le toucher pour 
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lui couper les cheveux, il s'écrie d'une voix 
toanante : « Qu'on ne m'approche pas ; je 
ne sauroîs l'endurer î si je me mets en fougue, 
j'étranglerai la moitié de ce qui est ici. » Son 
œil étoit étincelant ; son geste , sa menace 
glacent <l'effrai les plus hardis : enfin il se 
reioet à genoux ; et , plus prompt que le re- 
gard , le bourreau lui abat la tête d'un seul 
coup. 

Ainsi périt Biron^ victime de son'opîruâ- 
.treté, de son orgueil et de sa crédulité: il le 
reconnut trop tard , lorsqu'en parlant de ses 
complices il les nommoit , « non complices 
de fait , mais vrais fauteurs et instigateurs ; >» 
et lorsqu'il disoit « qu'il y en avoit de plus 
méchans que lui , mais qu'il étoit le plus mal- 
heureux. >» 

On ignore le degfé de complicité du comte 
d'Auvergne et du duc de Bouillon avec le noia- 
jéchal. Si on en croit Siri , ces deux seigneurs 
pe fureat pas les seuls en^gés dans cette af- 
faire. ]Le roi seul en sut le secret , par des 
conversations qu'il eut avec le baron de Liuz, 
et par les aveux d'IJébçrt après la mort de son 
inattre. Le pi'emier s'étoit retiré en Bour- 
gogne , dans les places voisines de celles 
d'Espagne. Le président Jeaauin alla l'y trou- 
ver, et le détermina à venir parler au roi, 
qui fut content de sa franchise , et le renvoya 
âiatisfait de ses bon^s. Hébert avoit étécon- 
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^anmé 9 une prison .p^rpét^eH« ; il mérita sft 
liberté p^r un récit eiLact de toute Tiatrigue : 
«a loi accorda de se retirer en Flandre ; mai; 
4e là il pas£ta auprès du comte de Fuente^. 
Seari fit grâce au cpmte d'Auvergne ,• à con- 
dition qu'il n'entretiendroit plus aucun comr 
merce avec les Ës^pagnols. Pour le duc de 
Bouillon , quelque sauvegarde qu'on lui pro<^ 
posât, il ne voulut pas venir à la cour; il se 
^auva en Allemagne ,.oii il fe^ta long-temps 
■enra&t. 

Cet acte de fermeté étonna les grands seir 
gneurs': jusqu'alors ils s'étoient crus à Tabri 
de pareilles exécutions. Rendus , par le pré-- 
jugé de la ligue , peu, délicats sur les règles 
austères delà fidélité, ils s'imaginoient qu'il 
leur étôit permis.de former des confédération^ 
entr^ François, et d'entretenir des correspoa- 
dances avec Içs étrangers, ennemis de Tétat ou 
vautres, pourvu qu'ils ne se portassent pas jus- 
-qa'àdeshostilités.€esprincipesanîirchiquesne 
s'effacèrent pas sitôt en France , puisque Baa- 
sompierre , qui écrivoit plujs de trente ans 
après , dit , par forme d'improbation de la 
conduite de Henri IV dans cette affaire : «< On 
fit beaucoup de bruit de cette conjuration , 
dans laquelle il n'y eut pas un homme sur 
pied, pas une bicoque prise, pas une décla- 
ration faite. » Elisabeth , au contraire , in- 
struite- dès droits rigoureux de la royauté , et 
IX. 3^6 
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jalouse de leur intégrité , ne sut pas plutôt Ta 
détention de Biron , qu'elle exhorta Henri à 
pe pas laisser son crime impuni, m Les scep- 
tres , lai mandoit-elle , sont des tisons enfiam*- 
més , qui doivent brûler les mains de ceux qui 
veulent les toucher. •> 

Cette princesse étoit fort piquée de la paix 
^e Yervms , qui s'étoit faite sans son aveu y 
et qui i'avoit jetée dans quelque embarras. 
Elle saisit donc avec ardeur l'occasion de Taf**- 
faire de Biron , dont le conseil d'Espagne pa- 
roissoit le principal moteur, pour représen- 
ter au roi que vainement il espéroit quelque 
tranquillité de la part des Espagnols; qu'ils 
lui tendroiént toujours des pièges; qu'ainsi le 
parti le plus prudent étoit de recommencer 
une guerre ouverte avejc^ux. Henri , dans son 
chagrin , prêtoit l'oreille à ces propositions : 
mais le pape , qui désiroit sincèrement d'en- 
tretenir la paix entre les deux couronnes, 
imaginoit toutes sortes de moyens pour l'apai- 
ser. Ou lui fit espérer que la cour d'Espagne 
sacrifieroit le comte deFuentes , et que , pour 
le moins, il seroit rappelé d'Italie, comme le 
roi le demandoit d'abord : mais le temps calma 
son ressentiment. On fit ce qui se pratique 
entre ennemis qui Veulent garder les appa- 
rences d'amitié. Le roi d'Espagne désavoua 
ses ministres ; il félicita le roi de France d'a- 
voir échappé à ce danger. Celui-ci reçut le 
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compliment d'aussi bon cœar qu'il étoit fait. 
Malgré la paix , on faisoit toujours passer des 
secours aux Hollandois Vëvoltés contre l'£s- 
pagnè. Henri continua cette 'manœuvre ; et 
les Espagnols continuèrent aussi , selon l'ex- 
pression de Canaye , « d'arroser nos mauvaises 
racines qui n'étoientpas encore mortes. » 

JLe comte de Fuentes , conatemié de la ca-? 
tastrophe , dotina d'abord tous les signes d'un 
violent désespoir. Il se consola ensuite , et il 
trouva même un sujet de triomphe , « jusqu'à 
se vanter ^ comme d'un grand chef-d'œuvre , 
d'avoir privé la France de cet habile général. » 
Mais comme il n'av.oit. pas encore fait à ce 
royaume tout le mal qu'il vouloit y il ne ces-< 
soit d'en chercher les occasions ; et le désir 
d'embarrasser le roi^ le rendoit habile à les 
trouver. 

On ne sait pas d'une manière certaine si la 
marquise de "Vemeuil fut impliquée dans l'af- 
faire de fiiron ; mais , puisqu'un des buts de 
la conspiration étoit de faire donner à son 
fils , au préjudice du dauphin , les droits 
d'enfant légitime , il y. a apparence qu'elle 
fut d'intelligence avec le comte d'Auvergne 
son frère , qui travailloit pour elle. Le roi 
ou voulut ignorer sa faute , ou lui fit grâce. 
Il lui pardonnoit ses infidélités , comment ne 
lui auroit-il pas pardonné ses crimes ? Cer- 
tfdne de ^empire qu'elle avoit sur le foibit 
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lùonarque , Henriette , après sa grâce, ne 
fut ni plus attachée ni plus circonspecte. 
£lle aima l'un des fils àa duc de Guise , assas- 
siné à Blois, Claude de J oinville , depuis duc 
ée Chevreuse , nom qtie sa femme a rendur si 
fameux. Il ëtoit encore k la fleur de sa )eu<- 
nesse , âge peu propre à la discrétion. La 
marquise,. quoique plus expérimentée , man- 
qua de prudence ; outre les visites fréquedies 
qu'elle souffroit, elle donna dans un com- 
merce de lettres qtie leur passion réciproque 
rendit assez vives. 

Soit légèreté , soit plaisir de la confidence , 
Joinville ^t part de sa bonne fortune à ma- 
dame de Yillars , tante de sa maîtresse. Celle- 
ti s'étpit crue quelque tènfips aimée du riio- 
narque ; mais , piqnée de s*étre trompée , elle 
s'attacha à la reine ; et , de concert avec cette 

Jrincesse , elle trahit la confiance du jeune 
omme , et fit tomber les lettres entre les 
mains du roi. L'embarras des amans est aisé 
k deviner : mais Henriette eut biétitôt pris 
• son parti ; elle nia que ces lettres fôssent 
d'elle/, ks sermens , les larmes furent em- 
p!oyés pour pe#siiader que c'étoit l'ouvrage 
de la jalousie de l£JiV»it»eet de' sa tante. On 
produisit un homme qui, apparemment as- 
suré de sa grâce , affirma que c'étoit lui qui , 
sur les instances de madame deVillars , avoit 
contrefait le caractère de la marquise. Sans 
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plus grands ^claircissemens , en amant qui 
ne cherche qu'un prétexte pour n'être plus eii 
colère , le roi se contenta de cette ruse gro^ 
sièré ; mais il fallut que les anioureux ces- 
sassent de se voir et de s'écrire. 

Cette génè causa un grand dépit au jeune 
prince de Joinville : il l'exprima par des pa- 
roles et des actions dignes de son âge. Des 
ministres espagnols , à l'afFùt de toutes les 
occasions qui pouvoieut favoriser leurs tues , 
l'excitèrent à ta vengeance , et lui en présen- 
tèrent les moyens. 11 reçut avidement leurà 
propositions , et signa un traité dont les arti-^ 
des , dictés par la passion , n'étoient qu'un 
assemblage de projets sans liaison et sani 
ordre. Henri en fut instruit : il fit suivre un 
nommé Tangé , agent du duc de Savoie et du 
<:omtc de Fuentes , qu'on arrêta sur la fron- 
tière. Il se trouva chargé du traité , qui tomba 
ainsi entre les mains du roi. 

Sàils donner à cette affaire plus d'éclat 
qu'elle ne méritoit , Henri appelle le jeune 
hpmme dans son cabinet , et lui fait tout 
jivouer en présence du duc de Sulli, de sa mère, 
/et du duc de Guise son frère! « Voici , leur 
dit-i-il ensuite , le vrai. enfant prodigue qui 
s'est imaginé de belles folies ; mais , comme 
pleines a'enfance et niveletés , je lui par- 
donne pour l'amout de vous et de M. de Rosni 
^m m'en a prié à jointes mains : mais c'est à 

26. 
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condition que voijs le chapitrerez bien tons 
trois, et que vous m*en répondrez à l'avenir -, 
car jb vous le baille en garde , afin de le faire 
sage, s'il y a moyen. » Ses parens le firent 
voyager en Allemagne, oii il fut, ditCanaye, 
bien traité par Bacchus , ensuite bien caressé 
parvenus à Venise , d'oii il alla tenter les 
faveurs de Mars en Hongrie , toujours néan- 
moins soupirant après la France , d'oii il ne 
se voy oit éloigné qu'à regret; 

[i6o3] Le royaume si long-temps dévasté 
commençoit à fleurir par les soins paternels 
de Henri-le-Grand. Aucun des moyens d'y 
répandre l'abondance ne lui écfaàppoit : il 
entendoit le commerce comme un monarque 
doit l'entendre , c'e&l-à-dire pour le proté- 
ger. Enfermé dans son cabinet avec Sulli , 
il examinoit les mémoires dont les bonames à 
projets ne laissent jamais manquer les minis«> 
très , il pesoit les difficultés y calculqît les 
avantages ,. il aidoit de son crédit et de ses 
trésors les entreprises qui promettoient quel- 
que utilité :. ainsi on commença à ouvrir des 
canaux navigables , à bâtir des ponts , à éle- 
ver des chaussées; les étangs se comblèrent, 
les forets s'éclaircirent , les grands chemins 
s'alignèrent , et ceux des péages qui gênoient 
la circulation , et qu'on ne put pas abolir 
tout-à-fait, du moins on les restreignit. * 

* Dans lès années i6o3 cl 160}, le roi bâtit beai- 
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La navigation trop long-temps négligée re- 
prit faveur. Des le quinzième siècle, les Fran- 
çois avoient forme sur des côtes éloignées des 
établissemens dont leurs guerres civiles en- 
traînèrent la chute. Rendus par lapaix à leur 
goût pour les voyages, ils retournèrent dans le 
Canada , qu'ils ay oient découvert plus décent 
ans auparavant, et ennramenèrent cette année 
plusieurs habitans qui avoiènt consenti de se 
laisser transporter en France. L'habillement 
de ces sauvages, leur figure, leurs mœurs fut 
un spectacle pour la cour et pour la ville. Le 
roi les reçut avec bonté ; et, comme on vouloit 
se servir d'eux auprès de leurs compatriote» 
j»our établir un commerce dans ces contrées^ 
ils furent renvoyés comblés de présens. 

Henn-le^Grand aimoit^lesbâtimens , les 
jardins , et tous les arts qui sont une suite de 
ce goût, tels que le dessin , l'architecture , 1« 

coup à Saint-Germain , Fontainebleau et Mon- 
ceaux; commerça le canal de Briare, finit le Pont- 
Hfeaf, éleva les galeries da Louvre^ dont il des- 
tina le bas aux artistes, protcgra des manufactures 
de soie , de cuir doré , de toiles de fil d''orlie , de 
crêpes de Bologne, favorisa les plantations de mû- 
riers, contribua à la fondation des Feuillantines , 
des Carmélites, des Capucines et des Frères de la 
Charité. Entré les objets utiles simplement propo- 
sés, on trouve le plan d''un canal pour la jonctton 
des deux mers. Voyez le Alercure pour ces deux 
années. 
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petnturé et la sctdptaré. L'estiiàe qfi'il fâi- 
sott cte Tâgricultaf^e nou» est connue par ttn 
fait àon^ Siri B^yus a conseirë la xnemôire. 
Quand te connétable de Castilk vint enFraôcé 
cette même année , Henri lui fît gfoàtet da 
vin de se« vignes. IHûi dit : «t J'ai une vi- 
gne f des taches et autres cbosés cpui me soât 
propres , et je sais si bien. le ménage de fa 
oampagne y qttef , comme homme particulier, 
je pourrais encore vivre commodëmetït. « 
Avec ce sentiment il ëtoit impossible ^u'il 
n'eût pas une attention de préférence pour 
lea Cultivateurs , cette piârtie la phis préciei^ 
de Fétat. * 

Il protégea anssi les manufactores ^étt^% 
de soie ^ d'or et d'argent , l'établissetoe»! dès 
Gôbelins , des verreries f et d'autfes arts de 
lune nécessaires dansuri grand rojramiie; mskk 
qui 9 selon Sulti , ne doivent jamais occupée 
que la partie lamoins nombreuse du peuple. 
Ce ministre craignoit que l'appât du gai ri at- 
taché à ces sortes d'ouvrages ne peuplât trop 
les villes au dépens des campagnes ,et n'éner-'. 
vât insensiblement la nation. « CJette vie sé-^ 
dentaire , disoit-il en parlant des maamfac-- 
tures d'étofles , ne peut faire de bous soldats :: 

* Personne nMgnore ce moC qui est devcou 
comme proverbe, u Si je vis, il n'y a pas de pay-. 
San qui ne mette tous les disfanches une poû^ip 
dans son pot. » 
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la France n*ést par propre â de telles babio- 
les: » C'est pourquoi il vouloit qUeles impôts 
portassent presque tout entiers sur le luxe. 
TBetiri ÏV objectoit que ce genre de taxe mé- 
conttetiteroit Jes gens d'un certain rang. « Ce 
sont , répondit SuUi , les'gens dé justice , po^ 
lice ; finance , ëcriture et bourgeoisie , qui ont 
introduit le luxe. Il n'y a qu'eux qui crieront. 
S'ils le font, il faudra les remettre à la vie de 
feurs ancêti'es , qtii , même chanceliers , pre- 
miers j[)résidens , secrétaires d'affaires , et 
pltis rdèvcsfinandei's , n*avoient que de fort 
médiocres logis , des meubles très-modestes, 
dés habillement fort simples , et ne traitoient 
leurs Jyaretis et amis que chacun n'apportât 
sa pièce sur table. — J'aimerois mieux , ré- 
pliqiia vivement le roi combattre le roi d'Es- 
pagnfe en trois bataille rangées , que tous ces 
gens de justice, de iBnance et de villes , et 
surtout leurs femnles et filles que vous rtie 
Jetteriez sur hes bras. » 

Mais la plus importante de toutes les amé- 
liorations de Henri fut celle des finances. A 
la mort de Henri IIÎ, l'état étoit grevé de deux 
millions de rentes, indépendamment des ga- 

fes attachés aux charges de justice et de 
nance; ta meilleure ])artie des domaines 
étoit aliénée, et la rébellion achevoit de para- 
raiiser les ressources en ne permettant la levée 
des impôts que partiellement , et dans les 
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seules provinces demeurées fidèles « Françcns 
d'O , favori de Henri III , tenoit alors la 
surintendance des finances. Sa dissipation , 
dont les grands profitoient ,pouvoit seule le 
maintenir dans un poste pour lequel il n'a voit 
aucune des qualités nécessaires. Henri <pi 
voulut lui ôter cet emploi , mais qui avoit 
des ménagemens à garder avec tous les sei- 
gneurs iniluens , n'osa le remercier ; en sorte 
3ue Jusqu'à la mort du surintendant , à la fin 
e 1094 , les finances continuèrent à empirer 
de plus en plus. De nouvelles causes y avoient 
encore contribué : d'une part c'étoient des 
dettes que , pour soutenir la guerre, le roi 
avoit été oblige de contracter avec la reine 
d'Angleterre, la république de Venise, le 
comte palatin , le duc de Wirtemberg , le 
duc de Florence, la Suisse , la ville de Stras- 
bourg ; et , d'une autre , les sommes exor- 
bitantes qu'il s'étoit vu forcé d'î^ccorder à 
l'avidité des chefs de la ligue ^ pour acheter 
leur soumission. Pour satisfaire à ces diver- 
ses obligations, Henri avoit été contraint d'a- 
bandonner une partie dçs revenus de l'état à 
ces divers créanciers. Ceux-ci en traitoientà 
vil prix avec des fermiers , qui en traitoient 
eux-mêmes avec des sous-fermiers , et tous 
j faisoient des profits énormes qu'une meil- 
leure gestion au r oit fait entrer dans les cof- 
fres du roi . Pour comble de désordre , le pea ; 
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S le , sur qui pesoit déjà la plus forte partie 
es impôts , se voyoit encore surchargé par- 
tout de mille droits vexatoires, que les gou- 
Tcrneurs et les officiers de guerre et de justice, 
par un abus condamnable de l'autorité , le— 
Toient illégalement sur lui.Telétoit le chaos 
dont Henri essaya de faire sortir la France. 

Privé de connoissances en cette partie , et 
ne sachant à qui la confier , il crut ne pou- 
voir mieux faire d'abord que d'établir un con- 
seil de finances, composé du duc de Nevers, 
du chancelier de Chi verni , de Sânci , de 
Beiliëvre , de Retz et de Schomberg. Mais 
l'inexpérience des membres fit qu'il en retira 
peu d'utilité. Au bout d'un an , il leur ad- 
joignit des collègues, et entre autres Rosni , 
dont il avoit été à portée plus d'une fois d'ap- 
précier l'esprit d'ordre et d'intégrité. L'exac- 
titude que vouloit introduire celui-ci par- 
tout où il avoit voix suscita entre lui et les 
autres membres du conseil des démêlés si vifs, 
qu'il jugea à propos de s'en retirer; mais 'le 
roi voulut qu'il y rentrât, et lui recommanda 
même de se livrer à ce travail , pour raison 
de vues particulières qu'il avoit sur lui. Une 
recommandation aussi expresse fut pour 
Rosni un encouragement qui le mit au-des- 
sus de tous les genres de dégoûts , provenant 
soit des choses, soii des personnes. Dès lors 
il pi'oposa au roi , qui se disposait à l'assem* 
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blëe des notables de Rouen , et qui. ai^oit be- 
soin d'argent , d'envoyer 4ans les principales 
généralités du royaume des personnes c{iar— 
ffées de prendre connoissance de. la nature 
dçs revenus , de la diminution qu'ils avoîeat 
éprouvée , de^ augmentations dont ils étoient 
susceptibles , et en içiên^e tenaps de se faire 
délivrer les deniers qui se trouveroient dsins 
les caisses. Kosni, qui s'etoit chargé de trq\$ 
géuéralités, revint bientôt, nanti dç no4;^^. 
breux doci^mens et de plus de quinze cent 
mille livres. Caumartin en rassembla deux 
cents ; les autres commissaires . ue rapport^ 
rent que des qiemoires. de dépeu&e 

L'adresse et l'activité de Rosni en cette oc- 
casiop donnèrent lieu à un fait qu'il est néces- 
saire de citer , pour faire Juger de la nature 
çt de ,1a multitude des dépréda^tions de ce 
temps. Sur les sonunes recueillies par Rosni, 
le roi avoit f^t mettre à pajrt dix miUç éc\\$ 
poijir payer la solde du mois , due à plusiev,]:^ 
compagnies de Suisses. On leur portoit Cet 
argent , lorsque Rosni reçut de Sa;Q,cy , .qui 
les avoit levés dans leur pays et qui à ce titre 
se n^Leloit de leur paie , un billet par l^^^u^el 
on lui mandoit de remettre au porteur qv^a- 
trCî-vingt-dix mille écus pour ce mêu^e ob- 
jet. Rosai répond qu'il n'a pas d'ordres. à re- 
cevoir de Sancy , qui aussitôt va se plaindre 
au roi. Du plus loin que Henri l'aperçoit : 
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» £h bien! Sançi^ lui dit-il, n'aUez-vons 
pas faire montre à nos Suisses ? — Non , sire, 
reprit Sanci , car il ne plaît pas à votre M. de 
Bosai, çt je ne sais si vous aurez plu« de cré-. 
dit que mqi. » La-dessus Rosni arrive, — 
Qu'y a-t-il donc entre vous et Sanci? lui 
demande le roi. — Sire , répond Rosni , ne 
sachant pas ce que M. de Sancy vouloit faire 
des quatre-vingt-dix mille écus qu'il m'a en- 
voyé demander , au lieu de dix mille qui sjf^X 
dus aux Suisses , je n'ai pas îugë à propos de 
les lui donner sans mi ordre ae votre majesté. 
Aussitôt s'éleye entre eux une dispute si vive,, 
que le roi fut obligé de leur imposer silence: 
mais , confirmé par cet évé^ement et par les 
quinze cent mille livres qu'avpit su lui pro- 
curer Rosni, qu'il avoit bien jugé de ses ta-r 
lens et de son intégrité , il ne tard^ plus à le 
rendre dépositaire dç son autorité en cette par^ 
tie , et le aécla;:a surintendant. 

Rosni tarda peu à répondre p^r des efifets k 
la confiance de Henri. Il 3e Kvra d'abord à 
une imméhsité de travaux préparatoires, dont 
un zële peu commun pour l'état et. pour son 
maître lui fit dévorer la fatigue et l'ennui. 
Avant de fixer son plan de réforme , il voulut 
s'assurer des revenus des dettes et des dépen- 
ses. Ses recherches dans les registres du con- 
seil et du paiement , aux chambres des comp- 
tes f aux cours dQ9 aides , aux bureaux des 
IX. . 27 
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finances et parmi les papiers des anciens se- 
crétaires d'état, Texamen qu'il fît des édits 
qui ord on noient la levée des deniers et des ta- 
rifs rédigés en conséquence , le montant des 
diverses adjudications ; enfin un travail long 
et pénible avec les contrôleurs, intendans, 
tréson'ers et généraux des finances , lui firent 
Toir clairement que, dé tous les subsides qui 
sTe percevoient au nom du roi, et qui mon- 
toient à cent cinquante millions , il n'en par- 
venoit qu'un cinquième au trésor ; que le 
surplus éloit absorbé par lés frais de régie ou 
l'infidélité des administrateurs, et que les 
pensions et les gages , joints aux charges et 
aux dépenses ordinaires et nécessaires de l'é- 
tat, excédoient de beaucoup ce cinquième 
Î[ui entroit dans les coffres. L'elcès du mal, 
oin de décourager Rosni , parut au^aienter 
la vivacité de sou zèle , au point qu'u conçut 
le hardi dessein non -seulement de rétablir 
l'ordre et de payer les dettes, mais encore de 
soulager le peuple et d'enrichir le souverain. 
Les maux inséparables des guerres civiles 
avoient réduit les sujets à une indigence qui 
les mettoit hors d'état de pouvoir satisfaire à 
ce qui étoit di\ des anciennes tailles. Le mi- 
nistre leur fit faire remise de ce qu'ils dé- 
voient pour Tannée 1597 ^^ ^^^ précédentes, 
montant à vingt millions , et fit accorder une 
diminution de six cent mille écus pour Taiir 
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nëe 1598. T^lle fut sa première opération 
financière. La seconcle», aussi profitable au 

Î)euple , fut un arrêt qui , portant défense de 
ever sur lui aucun denier sans une ordon- 
nance expresse 9 devoit anéantir toutes les 
concussions dont il étoit la victime- 

Le peuple combloit le ministre de béné- 
dictions , et il étoit naturel qu'il n'en fut pas 
de même des courtisans qui profitoient de la 
déprédation. Les membres du conseil n'y 
ëtoient point étrangers. Ils dévoroient leur 
mécontentement , parce qu'ils n'osoient s'op- 
poser aux mesures du surintendant, et no-, 
tamment à la dernière. Mais, à leur défaut^ 
ils poussèrent en ayant le duc d'£pemon , 
l'un de ceux qui , ayant le plus . abusé- à cet 
égard, dey oit par une suite néce^aire en 
avoir le plus à souffrir. Sur leur avis , il vint 
an conseil le jour oii le projet devoit être dis- 
jcuté. Le roi étoit absent ; son audace.se for- 
tifiant de cette circonstance , il mêla à son 
opinion divers traits qui étoient dirigés per- 
sonnellement contre Rosni. Affectant de con- 
fondre la dignité dont il étoit revêtu avec les 
obscures fonctiou^ d'un traitant, il se permit 
de lui reprocher la nouvelle profession qu'il 
avoit embrassée, et tennina son discours 
par rinjurieuse comparaison d'un financier 
conuue Rosni , avec un homme d'épée , duc 
et pair comme lui. Eosni n'étoit pas encore 
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duc et pûir ; mais , indéj^etidàmment dé la 
fierté naturelle que lui donnoit sa vertu , il 
avôit , sur TimportatiGe et Tillustration de sa 
maison , les idëe^ du rdbildë les moins hum- 
bles ; aussi se trouva-t-il bleSsë. Il répondit 
d'abord avec Ass^t de retenue , que quelque 
affectation que Ton eàt mise à le considérer 
comme un pur financier , il e^timoit sa pro- 
fession pour tres-^honorfifbïe , étant eièrcéè 
pour le service de Tétat et du roi ; mais , re- 
levant ensuite le mot d'ikiiiidié d'épée, il 
•finit étt observant qu'il sâLvoit aussi se servir 
de la sienne. La disctission comntencéé ^ur ce 
ton devint bièniét si orageuse , qile les mem- 
bres du consl^ir ficrrent ôbli^s de se ùlèttrë 
entre euit , et de les faire Sortir par des portes 
opposées. Le roi , instruit de cette querelle , 
sut si bon gré à Rôsni de sa fermeté , qu'S 
lui écrivit sûr-lé-chamf> pour Tèn féliciter, 
et que , se laissant eutraitier par l'impulsioù 
de son amitié et par la franchise de son ca- 
tëùctere , jusqu'à trop d'oubli de sa dignité , 
il lui offroit, en franc gentilhomme , de lui 
servir de second. A la fin de Sa lettre pour- 
tant , reprenant son câraétërë de roi , il lui 
promit d'en écrire âu dûç, de manière à loi 
ôter l'envie de renouveler de pareilles scènes. 
Mais ce qui jusqu'alors âvoit été fait pour 
le peuple l'auroit été en vain , si l'on n'eût 
travaillé en même temps , par l'améHoratioil 
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des finances , à se passer des tfonuiies qui 
aYoi«nt été remises. Entre plusieurs disposi- 
tions qui eurent lieu à cet effet ,. deux y con- 
tribuèrent principalement. Par la première , 
il étoit défendu k tous étrangers et naturels , 
quels qu'ils fussent , d'éleyei: aucun droit à 
quelque titre de créance que ce pût être , sur 
les fermes et autres revenus de Tétat ; et il 
leur étoit enjoint de s'adresser, pour le paie- 
ment de leurs créances , gages , arrérages et 
pensions , directement au trésor royal. L'ar- 
rêt ne fut pas plutôt rendu pubHc, que mille 
clmueurs s'élevèrent de la part des seigneurs 
et des traitans. Elles furent si universelles , 
que Henri commença à craindre que Rosni , 
par trop de Eèle, n'eût commis quelque im- 
prudence. « Qu'avez-vous fait, mon ami? 
lui dit-il en le revoyant. >» Mais Kosni eut 
bientôt tranquillisé le roi , en lui démontrant 
que toutes les mesures étoient prises pour 
âdre payer exactement ceux auxquels il de- 
voit, et combien il étoit essentiel qu'il se 
rendît maître de ses fermes , qui rendroient 
le double de ce que les traitans en donnoient. 
Et, à l'eâet de lui en donner une preuve con- 
vaincante, il le supplia de le faire parler en 
sa présence à que]ques**uns de ceux qui se 
plaignoient davantage. Le connétable étoit 
dans ce <^as , le roi le fit venir. « Eh bien ! 
mon compère , lui dit-il , en quoi vous plai* 
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gnèz-Vons de Rosni ? — Sire , répondit-il , ]e 
me plains de ce qu'il m'a mis au rang du 
commun , en m'ôtant une pauvre petite assi- 
gnation que j'avois en Languedoc , sur une 
imposition dont vous ne touchâtes pas un 
soi. » Rosni lui répondit qu'il s'avoueroît 
coupable , s'il avoit eu l'idée de lui faire 
pérore la moindre chose , et que son inten- 
tion étoit au contraire qn'il reçût tous les ans 
ce qu'il touchoit de cette assignation. « Je 
trouve cela fort bon , répondit Montmorenci ; 
mais qui m'assurera d'être aussi exactement 
payé que je le suis ? — Moi , répartit Rosnî , 
et je vous donne pour caution le roi , qni 
certainement ne fera pas banqueroute. » Le 
connétable satisfait avoua qu'il n'affermoit 
cette assignation que neuf mille écus par an , 
sur quoi il étoit obligé d'en donner encore 
deux mille au trésorier. «< Je le savois , dit 
Rosni, et mon intention est qu'il ne vous 
soit rien rabattu de vos neuf mille écus , Je 
roi y trouvera encore un bénéfice considé- 
rable. » Le lendemain, en effet , il amena au 
roi un homme qui prit cette imposition à 
ferme pour cinquante mille écus , et qui en 
paya douze mille d'avance. On peut juger 
par ce fait du profit des traitans. 

Aussi , et ce ^t la seconde opération ma- 
jeure du ministre , aussi cassa-t-il tous les 
4>aux et arrière'-banx y et il voulut que chaque 
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partie eût son fermier. Il y eut de nouvelles 
clameurs de la part des traitaos ; mais le mi- 
nistre y opposa une si grande fermeté , qu'il 
fallut lui céder. Les plus sages des fermiers 
finirent par le venir trouver; et, satisfaits de 
profits honnêtes qui, à leur refus, auroienl 
passé à d'autres , ils reprirent généralement 
a plus du double , et au grand profit du roi , 
ces mêmes fermes qu'ils avoient autrefois ex*- 
ploitées à leur seul et immense avantage. Le 
rachat de divers domaines de la couronne 
aliénés à vil prix , l'établissement de la pau-* 
lette , droit annuel sur les charges de magis- 
trature qui par là devinrent la propriété des 
familles , et d'autres opérations hnanciëres 
dans le détail desquelles il est hors de propos 
d'entrer dans un^ouvrage de la nature de 
cdui-ci , achevèrent de combler les vides de 
Jarecette. ; Il suffît de cette légère esquisse 
pour donner une idée du désordre qui existoit, 
ainsi que des remèdes qu'y appliqua le sage 
ministre , remèdes par lesquels , avec un re- 
venu de trente-cinq millions seulement , il 
parvint à payer deux cents millions de Jetles, 
et à laisser encore dans les coffres du roi , 
indépendamment des revenus de Tannée cou- 
rante , une réserve que Ton estime de quinze 
jusqu'à quarante-cinq millions. 

Mais en vain Henri , dans ses opérations 
de finance comme dans toutes les parties de 



dby Google 



3!sb HISTOIRE D£ fAance. [i6o3J 

son administration palernellè , s'efforçoit de 
ménager tout le mondé ; il lie pouvoit sou- 
vent s empêcher de faire des mécontent. De 
€é nombre fut le dtic d'Ëpetoon, déjà blessé 

Sar les mesures ptéscrtatrice* du surinten- 
ant. Semblable «ttt autres gouverneurs qai 
auroient bieu délire dé de faire de petits états ^ 
et naturellement plus indépendant que per- 
sonne , il aflfectoit la souveraineté dans Metz 
et le pays Messiii. Fendant que tout jplioit 
$ous sa puissance , deut frères nommes So- 
boles osèrent lui tenir tête : ils étoient gen- 
tilshommes, alliés aux meilleure^ maisotis^ 
du pays ; ce qui atôit engagé le gouverneur 
à se servir d'eux quand il voulut s*établir so- 
lidement dans la province , et à- leut donner 
des emplois de confiance, (le moyetf Ihi réus- 
sit au-delà de ses desseins. Les Sobotes pritent 
une grande autorité dans le pays ; ils devin- 
rent suspects à d'Epernon, qui Ifeolnl dé 
détruire son ouvrage. Les Sobolcs fonnèrent 
un parti puissant pour se défendre r ils le-" 
vèrent des troupeà au nom di»^oi , disai^t qné 
jles droits que d*Epemon revendîquoi* sur eux 
passoient ceux d un simple gouvèrtieor , et 
qu'il ne s'effoi'çoit de les détruire que pouy 
usurper la puissance toyale qu'ils défen- 
doient. Les deux pai^ties portèrent ligure 

Elaintès au roi. Henri commença p«^ dé- 
ïndre les hostilités ^ et se trampoii^ êAt Itêff 
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Wevct pour juger te difi^rend. A h vëritë , 
il d<é«à^rotia les Soboles, itiàis i) donna au 
Çotrvemenrtdut» la' satisfaction qil'il dëmdn- 
doit, et le fier d'Eperhon en fconservii un vif 
re^sentiinent au fond du ccteur. 

Pendant ce voyage il fat présente au roi 
une dépiitatioh dés jésuites*, qui demandoient 
leur rappel. Henri , bien porté pour euît , leui* ^ 
fit accueil et leur promit de s'en occuper j 
mais San co^seH , et Rosrii surtout , n'étoit 
pas aussi bien disposé. €e dernier croyoit 
apercevoir des -dangers p6ur le rof dans 
leur retour. Henri pensoit tout le contraire ; 
et il disoit à ceux qui vouldtëtit le ^dissuader 
de les rétablit : « Ventre-safint-grià ! me ré- 
péttdezJ-vouS'de ma personne ?» il ramena in- 
seïMibiemént le conseil à son avis, et rendit l'é- 
ditdeleurr et ablissement. Il y e^ditque leurs 
supérieurs devront être François naturels ; 
qu'ils ne pourront admettre parmi eux J'é- 
trangeré si«is ta permission du rbi, et qu'enfin 
il y aura toujours à là cour quelqu'un de 
leur société , en qualité de prédicateur , pour 
répondrede la cotiduite des particuliers . Cette i 
mesure de défiance devint , par la ùature 
tn^cne des choses , un àei plus solides fonde^ 
mens de leur crédit. Le roi leur donila Ifet 
-riiaisonde la' Flèche pour y établir un collège, , 
et les "fit rentrer en possession des biens qu'ils 
possédoient avant leur exil. Le parlement n'en- 
registra cet édit qu'avec bien d^s difficultés 
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et après des remontrances. « Ne reprochons 

}»lus la ligue aux jésuites , répondoit Texcel- 
ent prince ; ils ont été égares comme bien 
d'autres par de fausses idées. Ils sont nés en 
France , et je ne veux pas entrer en ombrage 
Contre mes naturels sujets. » 

Vers cette même époque fut rendu un édit 
contre les duels. Cette prétention à se faire 
justice par soi-même, reste de l'indépendance 
féodale , s'étoît perpétuée par les mœurs che- 
Taleresques du moyen âge, qui tenoient près* 
que à déshonneur de vreconnottre d'autres 
justices ^e celle de Tépée. On compte 
que cette fureur, aussi insensée qu'elle est 
coupable sous un gouvernement bien or- 
donné , coûta dans une seule année quatre 
mille gentilshommes à la France. Par le nou- 
vel édit, les différends étoient renvoyés au 
tribunal des maréchaux de France, et la peine 
de mort étoit prononcée contre les duellistes. 
Mais quelque rigoureuses que fasi^t ces dis- 
positions , elles eurent peu d'effet. L'appré- 
hension du déshonneur, qu'un préjugé invé- 
téré attachoitau refus des satisfactions parla 
voie des armes , prévalut sur la crainte des 
châtimens ; et le roi , qui affectoit trop de se 
dire gentilhcnume , fut le premier à infirmer 
sa propre loi , tantôt par des railleries pi- 
quantes , et tantôt par des saillies chevale- 
resques. 

iHenri perdit cette année Elisabeth , reine 
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l'Angleterre, sa âdèle alliée ;^ elle avoit 
soixante-douze ans. On prétend qu'à cet âge 
elle aima un Irlandois , jeune et Bien fait , 
nommé Clarincard , et qu'elle auroit désiré 
qu'il l'occupât assez pour faire dirersion au 
chagrin que lui eau soit le souvenir toujours 
présent du comte d'Essex. En effet , lès symp* 
tomes qui précédèrent immédiatement sa 
mort marquent autant les derniers élans 
d'une passion expirante que l'affaissement 
d'une personne qui finit. Elle étoit triste et 
taciturne , parloit souvent du comte d'Essex, 
et n'en parloit qu'avec larmes ; mais aussi 
elle s'applaudissoit de l'avoir puni , en re- 
grettant amërenent de ce qu'il s'étoit mis 
dans le cas de leniériter. On remarqua qu'elle 
devint aigre et colère dans son domestique : 
elle soupiroit profondément, restoit les jour- 
nées et les nuits entières assise sur des cous* 
sins ; ne vouloit rien voir , rien entendre , 
lien décider pour le présent, rien disposer 
pour l'avenir ; souvent il sortoit du fond de 
sa poitrinç dés sons inarticulés, qui sem- 
bloient s'échapper malgré elle , entre lesquels . 
on distinqùoit avec peine ces mots : « Je suit 
lasse, je veuxmounr. » Enfin elle s'éteignit , 
laissant un grand problème à résoudre , non 
sur ses talens politiques , car tout le monde 
convient que jamais femme , et peut-être 
komme , ne régna plus glorieusement , mais 
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^ur ses mœurs , sur les qualités 4^ «ou âme » 
sur le degré d'estime (}u'oi% doit accorder aux 
vertus dont ejle faisoit parade* Sa mort fut 
d'autant plus sensible à Hexiri lY, qu'il ne 
pou voit av^ir U mpme co^fisya^e en Jacques I , 
son successeur, etxpxe çe^ç^ndloM: il aypit he- 
apin d'un roi d'Angleterre q^^i fut son. ami , 
parce que plusieurs sçi^^eurs anglois corn- 
q^iençoient à «tre jf(lqm^ dçt W prosnéirité du 
royaume, et à aider le$ n^éco^ens de Fr^Ace. 
Èpsni , envoyé po^ir ,complimE€ffi.tejr Jaques , 
avoit des instructifs pour l'engager à un 
traité de seçQUrç einyers la HolXatj^de.. H y 
réussit après beaucoup de longueurs et de dif- 
ficultés. Mais, dès l'année suivante, une négo- 
ciation contraire avec l'Espagne détruisit l'effet 
de ce traité, priva les Prpvincesr-Unies de 
l'assistance die l'Angleterre , et contri^ua.à la 
chute d'Ostende , qui résistoit de^is trois 
^ ans à toutes le$ forces d'Espagne. 

£i6o4] L«i punition de Riron avoit épau- 
vanté Içs esprits turbulens , mais sans les cor- 
riger ; il semble a,u contraire que le désir de 
\b. vengeance , se joignant à l'esjrit de fac- 
^on , rendit les intrigans plus actifs. Disper- 
sés par la craintf , les domestiques et lescon- 
fidens du maréchal s'étoient réfugiés, les uns 
à ^lilan et à Bruxelles , les autres dans les 
cours d'Espagne et de Savoie. Beaucoup de 
ses parens et de ^e3 protégés erroi^t dam 1ê 
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Périgord , le Poitou et les provinces adjacen- 
tes, ou ils semoient des murmures sur les 
impots, sur le despotisme qu'ils prétendoient 
qu'affectoit le roi , et sur ses projets de ré- 
forme , qu'ils fais'oient regarder comme des 
innovations dangereuses ; ils exhortoient la 
nation à se précautionner contre les desseins^ 
du gouvernement , et k armer pour défendre 
ses biens et sa' liberté. D!un autre côté le* 
duc de Bouillon , qui n'avoit osé revenir à la 
cour, parcburoit rAllemagne, et montroit 
en sa personne , aux religionnaires déjà pré- 
venus , un homme fidèle au calvinisme , dé- 
voué dans tous les temps au roi, dont il avoit 
partagé les travaux et les peines , et , pour sa 
récompense , disgracié , disôit-il , ruiné , 

{>oursuivi , en haine d'une religion à laquelle 
'ingrat monarque de voit son sceptre et sa 
couronne. Enfin , il s'étoit glissé jusque dans 
les états d'Italie des émissaires qui decrioient 
Henri IV. A Venise, ifs le représentoient 
comme un superstitieux tout dévoué au pape;, 
à Rome , ils en faisoient un hypocrite , en- 
nemi secret du catholicisme qu'il ne profes— 
soit que par force. Tous ces instrumens de 
haine et de vengeance , agissant de concert , 
ramassoient de tous côtés les exhalaisons prop 
près à former des tempêtes ; mais c'étoit sur- 
tout à la cour de France que les nuages les 
plus dangereux s'épaississoient. 

ÏX. 28 
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Ou é^t à la politique <cb k maisoû d'A»- 
trkhie l'inage d'entretenir dans ies royaumes 
jtvmg^s été atxubassfiàe^rs jëdentaires de»^ 
tHiës à 'jHBwétrer le secvet de» cours ok Ui ré- 
âdeift , ^ à devonr , quand il eft esit l>€9oin, 
}6»enlt«me«enrs des iatrigue». Cette {mitâipt 
ivftdit , pe&daiA la iigue , TËspagne maitrefiie 
des gmtids et da ^empk, et elle «^ étoît trdp 
bien ttowr^ pour iie pas l'employer soas 
Heftii iY )^aiit«ile re^utoit te ctmragt «t k 
8iigoci«év Elle èlMii ckikC auprès de Jui «& 
ambxssftdeur ^ordinaire, uoiuizïé dea Ballàa- 
Bar de S^uaôf^ , pc^it^ue r^eÔmë^ trop propre 
à i«poiidm«uxvtteftdACou6eiide Phi£]^ifi. 

lie ]âu6 gr««d iÊomi>Te de ceu^ i^i «mn- 
potoienft ak>ri la cour (fe Fr|wice adorent Ta 
^Espi^e y dovttÎBer; ih wvdvetit été éèem 
ou sVtax««Mt<oenfirai^t dans ia pevs^aEBÎfitt ^ 
et t^ywmat iimt le |]4tts ricLe du attende, 
1^ ]di0 dbcaiâatit efi soldats et eu bot» oa- 
pFtaittea^ éécovid ««rtout en Lommes de ^ 
nk propr0i«iA igoavir^eme*t. Zimiga ]H«to 
de «es itt-éi^oti^iift isLimrtME». il » tuit sur Je 
teft d'im iiDMiDe à ressinxroét et à censeals : 
îi pi>éla(^ dt l'aient, U en ido*w>i4, prt^ 
xr^Ct^tdespBUsioes, et eniroitda»» les int»^ 
rets des ifaMiiileB. I^ar ce aaanége, l'oadias- 
fadeur dIBBpagne te renilit si importaiift ^ 
les miifivtres n'«tfoieCitée choquer. QiDst l'a- 
dresse de se ùm redtercber eu »réii^ tewps 
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par k reine et p^r ia maitre&ae , et 4e rendj^ 
am^ service^ au roi liû^mêiue , nmlgré U sé^ 
pugioauce que ce prince avoit pour toMt^:^ 
tfai pouvoit lui venir d'Ëepagne. CeUe réjpur 
maoce n'étoit pas mal fondée , puisiEpi'il 
éprouva dans ce temps une trahison tr^ioiiée 
par les Espagnols , et trës-mortifiant« p9^r 
un de ses ministre». . 

Henri a voit troi& ministres égalemeut dirr 
gnes de sa eonfîi^nce ^ SuUi , l'ixomme du roi > 
Pierre JeaaniiL, sans ancétres^ ni desqendaii^i 
Bomnaé à ju^e titre l'enfant de ses v^tps.; ^ 
Nicolas de NenviHe^ aieur de ViUeroi ^ àot^ 
Henri ÏV disoit : u Les ^ffaii-e* tl^ mon 
royai^m^ s^nt les, afEmes, de! M., 4e Vilie^ 
Foi. M Ce dernier eut Iç malheur ^ tf^^r 
ver dans Nîcolaii l'Honte, son filleul,. un 
commis i^fidèIc , ^i lendoit k Zu^ifa 4e: «^ 
cret de^ d^pêcbea. l^ connoiviaox^e de <^ 
çrimf vint de Madrid. Uy avait dans ^et|e 
ville un vieu:i^ ligueur monno^ ^m s <|ui » 
flgi,al rfcompen^f par ^es, a^^??^ nms^- cheiv 
chojt k 9^ouvrir , yt^r quel^o ^»rvi^ ii9por<^ 
U»X , le chemin de s^ mtvxe ; il se doim^ tant 
àe, mouvf^mens iju'il découvrit Is çomi^^ae 
de THo^e ^vec le minii^ree^pagvtot Aussit^ 
il ya trouTei* le «ieur de Sarault, «unli^a^f adeur 
de France j çt Ivi dit que, ^ Ic} rôi y^ut le 
rappeler et lui donner ime pension , il ^ un 
seeret très «important à commumqner. Bar*- 
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rault écrit en France , la réponse tarde : Razis 
impatient demande la raison du délai ; il ap- 

Srend que la lettre est allée par la.correspon- 
ance ordinaire , et qu'elle doit être tombée 
dans les bureaux de villeroi. Sans perdre un 
instant, Razis monte à cheval et part pour la 
France; 

11 étoit temps : THoste avoit dépêché un 
courrier , déjà on cherchoit Razis dans Ma- 
drid ; on le suit de poste en poste ; mais il 
franchit la frontière et arrive à Paris avant 
que l'Hoste puisse avoir nouvelle de son 
voyage. Razis va trouver Villeroi. Celui-ci, 
ajoutant foi difficilement à la trahison de son 
filleul , hésite de le faire arrêter. L'Hoste ap- 
prend alors que Razis e^t à Paris, il ^'échappe, 
et prend le chemin des Pays-Bas, sous la con- 
duite d'un courrier de l'ambassadeur d'Es- 
pagne; mais on le suit, et déjà on étpit près 
de l'atteindre , lorsque , voulant -mettre la 
Marne entre lui et ceux qui le poursui voient , 
il se jette dans un mauvais bateau , et périt 
avecson cheval: Son corps fut trouvé sur le nord 
de la rivière , meurtri et défiguré ; et comme 
l'ambassadeur d'Espagne avoit grand intérêt 
de ne pas laisser prendre ce jeune homme, 
dont les aveux auroientpu découvrir ses ma- 
nœuvres , il y a apparence qu'il avoit donné 
ordre au guide , s'il ne pouvoit le sauver, de 
le tuer : ainsi les traîtres ont également à 
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craindre de ceux qu'ils offensent et de ceux 
qu'ils servent. Les courtisans ne manquèrent 
pas de blâmer la trop grande confiance de 
Villerôi : mais Henri l'y , sûr de sa fidélité, 
Texcusa , quoiqu'il se trouvât dans des cir- 
constances à désirer plus que jamais des lu- 
mières sur ce qui se passoit à la- cour. 

Sa complaisance l'engageoit ày laisser des 
gens qui le payèrent mal de la première grâce 
qu'il leur ayoit faite. Quand Marie de Mé- 
aicis vint en France , elle emmena avee elle 
une fille de basse naissance , nommée Léo- 
nora Galigaye , qu'une dame de Florence , 
qui lui trouva de l'esprit, avoit' introduite 
auprès de la princesse. Elle fut , dans l'en- 
fance , compagne des jeux de sa maîtresse , 
sa confidente dans un âge plus avancé. Quand 
on renvoya en Italie le cortège de Marie, 
Henri souffrit que Léonore demeurât. Ainsi 
la reine réunit sur elle seule les faveurs qu'elle 
auroit partagées entre les autres. Son crédit 
tenta un gentilhomme florentin , nommé 
Concino ou Concini. Né pauvre ou rendu tel 
par ses dissipations , il s'étoit jeté sur les ga« 
îères qui transportoient Marie en France , 
dans l'espérance d'y faire fortune. Il se mon- 
tra à la cour avec succès. Concini, bel homme, 
salant et conteur agréable , s'insinua auprès 
de la favorite , qui , étant très-laide , fut flat- 
tée qu'un homme de ce mérite lui donnât la 

2.8. 
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préférence sur tant d'autres auxquelles il aur 
roit pu plaire. £Ue Técouta s ifs se coavi«-< 
rent. Conçini la demanda ej\ ^piMU'iage , et 
Tobtint. Aussi tàt les grati(iQations de toute 
espèce tombèreiit en abondance sur le^ nou-* 
veaux époux, La reine ne cessait de d^iium-* 
der pour eux, jusqu'à importuner le roi. 

Mais ce qui le cbagrinoit daYanlage , c'est 
que ce cpuple flalteur ne se servoit de l'as^ 
cendant, qu'il ^voit sur l'esprit de la reine, 
que pour lui inspirer des préventions contre 
son épnu^ , pu pour nourrir cell^ qu'elk 
avoit déjà. Nous apprenons par les plaintes 
du roi que Marie étQÎt peu complaisante , 
opiniâtre, grondeuse , contrariante , jalouse à 
Vexei de ses maîtresses, de^es enf;^ns naturels, 
même de ceux qu'il avoit çus avant d^ ia cou* 
noîlre. « £lle n'aime, disoit-iUque ^ Léonore 
et son mari ; elle ne demande que pour leur 
donner ; ils la repaissent de rapport^ , m'en- 
tourent moi-même d'espions, et montrent dei 
desseins qui excèdent infiniment leurs abjectes 
et viles extractions; ils sont tou# livrés à 
l'Espagnol , et se servent , pour ce commerce, 
de l'entremise des agens de Florence : à la 
fin , ces menées pomTont être pernicicfuses à 
rétat , et peut«-étre à ma propre personne. » 
Ces funestes pressentimens jetoient du 
trouble dans l'âme du roi, et ses agitations 
étoient enjçore redQuhlée^ par Ul condui^ 
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ipë^e dç a? «jaîtresgc. « Ces 4eux esprit» , 
dit S^\li , ne ppuvoiçat vivre ïuja «an^ Tautfe, 
ai compatir Tun avec Tn^i^trA. » A d^ jowps 
natmcis et'^reim ^ucçédxùeat tt>^it; à couft , 
sap^ £i(U6e et ^ai^s sujet, dei^ ^^^s laiiphcefi et 
orag^m;. Aujavfd'bui He^iFieM^ se livrok^ 
avec tout ^çnlporteI^e^t de 1^ p^^îon i an 
plaisir d*être aifnee d'un gra^d io99arqu6 ; te 
leademaij^, <c çUe vonloit biep yoir la roi, 
inais 9au^ aucuf^e privauté ni JfauuiiaFit^ par- 
tû;uiiëre. » Qeiiri œ croyoit pa# ^ sas ^cru-r 
pules, au contraire, il croyait ^n'^le en 
agissoit ainsi, ^ cause cle c^uetque» no^v^^l*- 
les amoursu II CQn^entoit que la m^rquiëe 
jçessàtdeluidofia^r dos marques de tendre^^, 
pourvu qu'elle renonçât à toul^ galanterie'; 
et ii ne Touloit pas qn'un cosav qu'il avoit 
possédé seul ^e partagent ef?tre plusiieur^ 
M Tout ou rien, disoit-r-il ; aiH C^sar ($i4t 
nihU» 3i jaiiaais , ajoutoit^il en soupirât , û 
}ai99i& j^ P«i^ recouvrer le r^po$ de mofi 
esprit, yd me désisterai povyr tou]Quji;s de tou- 
tes passioojs ^H^oiiurfu^es. » 

Sulli tPeuvqijt un flioypu dq tranquilliser 
le rxH , » ^'étâit de faire p4s§er à quatre ou 
cinq pçrso|)aes la niier , et à quatre ou cinq 
antres, les mootagBe4 ; » c'eS't -* à— 4ii^ 9 de 
renvoyer l'amb^^^^r d'Ëspagœ k sonmair 
tre, arec quelques {conseillers de la marquis, 
et de faine paortir iConçm et S4 femme po^r 
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-ritalic. Henri trouvoit l'expédient bon, et 
chargea Sulli de le faire goûter à la reine , 
pour ce qni regardoit sa favorite. Il fut un 
• instant qu'elle parut y consentir , mais elle 
vouloit que le premier sacrifice vînt du roi , 
et qu'il renonçât à sa maîtresse ; ensuite elle 
refusa absolument de. se laisser priver de 
Goncini et de sa femme ; et Henri n'osa pas- 
'Ser outre : « car , disoit-il , de me jeter sur 
les bras cinq ou six esprits italiens , d'ordi- 
naire tous vindicatifs , ce seroit pour me 
tourmenter de soupçons et de défiances de 
ma vie , pires que la mort même , et auxquels 
jenepourrois m*empêcher d'entrer, toutes 
les fois qiie je la verrois faire la triste, la mé- 
lancolique ou la courroucée. ». 

Le parti de renvoyer l'ambassadeur d'Es- 
pagne convenoit d'autant mieux que c'étoit 
lui qui fomentoit secrètement les troubles 
dont la cour de France étoit intérieurenaent 
agitée. Zuniga avoit découvert dans Henri 
'beaucoup d'eloignement pour une réconci- 
liation sincère avec la maison d'Autriche. 
Persuadé que toutes les démarches du roi , 
l'ordre qu'il mettoit dans ses finances, la 
discipline qu'il établissoit dans ses troupes , 
les alliances qu'il méditoit pour ses enfans , 
étoient autant d'acheminemens à quelque 
projet contre la puissance de son maître , il 
résolut de lui susciter assez d'embarras fiu 
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dedans pour rempécher de songer au dehors* 
A force de présens et de promesses ÎK gagna 
Concini et sa femme. Par leur canal, il fit 
entendre à la reine que la haine de son mari 
pour l'Espagne pou voit devenir préjudiciable 
a ses enfans. « Ceux des François, disoit-il, 
qui sont attachés à la reh'gion romaine , 
regardent toujours le roi mon maître comme 
leur ressource et leur soutien ; ils setitent que 
le roi catholique ' n'est haï par le roi de 
France que parce que ceîui-ci conserve tou- 
jours un penchant s>ecret pour les huguenots , 
dont le mien se déclare hautement l'ennemi ; 
si les peuples viennent à s'apercevoir qu'on 
donne dès l'enfance aux jeunes princes des 
préventions contre le monarque le plus atta- 
ché à la religion catholique , on ne répond pas 
que , dans un momentde fermentation , la na- 
tion entière ne s'élève contre les fils du fauteur 
de l'hérésie, et ne se choisisse d'autres maîtres.» 

Marie, prise par l'endroit sensible, qui 
étoit l'intérêt de ses enfans , se laisse pénétrer 
de ces craintes, d'autant plus aisément qu'elle 
aimoit etestimoit les personnes qui lui inspi« 
roient ces terreurs, de sorte que , dans toutes 
les afiFaires dont elle pouvoit se mêler , elle 
ne se conduisoit plus que par des principes 
opposés à ceux de son mari. 

Henri ne trouvoit pas plus de correspon- 
dance à ses sentimens dans sa maîtresse, que 
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l'ambassadeur d'Espagne avoit séduite aussi : 
ce fut le comte d* Auvergne qui forra^a cette 
liaison et Teatretint. Eu sortant de ia Bas<- 
tille , il offrit au roi de continuer ses intelli- 
gences avec les Espagnols, et de lui révéler 
leurs secrets , offre qui ne marquoit pas une 
probité délicate. Henri l'agréa néanmoins 
comme une représaille permise on politique. 
Le comte, que Sulli nomme le superfirt^ fît 
plus : il trouva moyen de rendre le roi com-» 
plice de ses liaisons avec les ennemis de l'état. 
Ce prince fut attiqué d'une malaclie aiguë f 
qui jeta l'alarme dans la maison d'Entragûes* 
Henriette se présenta k lui tout éplorée ; eil« 
exagéra ses inquiétudes ; elle parut si vive<^ 
ment toucbée de la crainte de tomber elle et 
se& enfans entre les mains de la reine > qne le 
niaHade , pour avoir la tranquillité, lui permit 
de s 'assurer une retraite à Cambrai 5 vtlje de 
la dépendance des Espagnols , et iltloiina au 
comie d'Auvergne. une autorisation paréerit 

Îiour faire ce traité. C<»mme l'af&ire traiaoit , 
e roi accorda une seconde autorisation , qu'il 
ne relira pas, non plus que la première , 
quand sa convalescence mit fin à la nég|o-^ 
cia^tion. 

Ainsi Zuniga se trouva établi dans cette 
famille à titre d'homme nécessaire. Cette 
qualité lui donna le droit d'entrer dans ses 
secrets , d'en examiner les prétentions » d'in« 
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sîkiu^ ^s costeils^ Ae fourtiir âet promis , 
€lx}e le9 «ofuyer d'expédiess et 4t promes-» ' 
SCS : il $ emmÎTit que les d'Enlragoeis , se 
crojavit puttsamment protèges ^ cessët^nt 
d'ayotrpoar k roi le$ égards même de bien* 
sésBce. Le përe afièctoit on air méconieiit , 
et kû Uéotroii tra front «onrciUeinL quand il 
le i^ncontroit chex 4a' £lk. Le oomta d'An*^ 
vergne s'édnppott es plusasteries sur l'âae 
du iiK>Barf[ue et «es ^^ekiiteries. finfin la 
tearquâse ouvroit sa maison indistincteafteat 
à tous les nécontepe : À des François, anciens 
partisans de Biron , sous prêtante qa'ib 
ébofient amîs on allies de sa maisoa ; k des 
Aaglots y jaloax de la prospcrièé du ix>i ^ qui 
lui «toient, disoft-êUe, recommandés par lès 
parens ^^efle avott en Angleterre ^ à tous les 
espagnols, dont elk faisait semblant d^aimer 
la iailgiiey «[«'elle essayait de bégajer, de 
stanièrei^ue le roi y mand il allolt diiei elle , 
se troitvoit înTesti d eanemÂs. 

H «toit souvent qnestion , entre ces per- 
sonnes, de lajnromesse de mariage que mnri 
avoit autrefois Ceiite à sa maîtresse : onneman- 
quoit pas d'en vanter la force , d'en exalter 
rimiportaace , comme d^n acte qu'aucun au* 
tre acte poste'rieur ne pouvoit infirmer. La 
reine futmstruiteducfédit qu'on vouloit don- 
ner à cette pièce ; elle en craignit les effets , 
et conjura le roi de la retirer. Le monarque, 
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mécontent d'ailleurs des procédés de toute 
cette famille, redemanda sa promesse : on en 
avoit fait faire deuxcopies si semblables a l'ori- 
ginal * y qu'il étoît presque impossible de les 
distinguer , afin que si le roi s'obstinoit à l'exi- 
ger, on put le satisfaire en lui abandonnant 
l'une des deux .copies et conservant l'origi- 
nal. Maïs cette ruâe ne servit à rien. En vain 
la marquise et ses parens protestèrent , tan- 
tôt qu'ils l'a voient, envoyée en Angleterre, 
tantôt qu'elle étoit déposée en Espagne , et 
(pi'ils. n'en étoient plus les maîtres ; Henri 
tint bon, et quand on ne put plus se défendre, 
ce papier important fut trouvé dans un cof- 
fre de fer, enterré au pied d'un arbre du parc 
de Marcoussi. Le 2 juillet , M. d'Entra|;ues le 
remit au roi , et certifia que c'étoit l'original. 
La délivrance se fit en présence du comte de 
Soissons , du duc de Montpensier , du chan- 
celier de Silleri, de La Guesle, Jeannin, de 
Gesvreet Villeroi , qui en dressèrent 'un acte. 
Si Henri s'imagina que les projets de~la 
maison d'Entragues , n'étant pas soutenus de 

* Antoino Chevillarc) , trésorier<»généra1 de la 
Hendarmene V cousin germain de Marie Touchet, 
tncTe de la man (uise de Verneuil , fut , pendupt 
deux ans , dânositaire de cette promesse. Ce Che- 
villa rd étoit bisaïeul d'Amelot de La Housaaye , 
qui rapporte ce fait dans ses notts sur d'Ossat, 
tOme Iv, paige 2^0. . -? 
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cette pièce, tomberoient d'eux-mêmes, il se 
trompa* A l'ambition de cette famille se joi-> 
gnit le dépit d'avoir été outragée par l'enlè- 
Tement d'un titre qu'elle croyoit propre à 
saayer son honneur. C'en fut assez pour la ~ 
déterminer à employer les dernières vio- 
lences * , et le comte d'Ëntragues se montra 
sérieusement disposé à porter les choses à 
l'extrême. 

il n'est pas bien clair que jusqu'alors il ait 
été réellement fâché du commerce de sa fille 
aînée avec le roi : quelquefois , à la vérité , il 
avoit fait le personnage de père irrité , mais 
on remarque que, dans ces occasions, il man- 
qua souvent de la fermeté nécessaire à un 
père qui auroit voulu empêcher le crime. Sa 
connivence devient certaine , quand on voit 
qu'il sut bien, lorsqu'il eut pris sa résolution, 

* Cette coniaratioQ , dont les preuves ont été 
supprimées , n est qu ''indiquée dans les écriyains. 
Siri seul fournit quelques détails , enoor» son ré'- 
cit est-il fort embarrassé. On ne sait y en le lisant^ 
si la conjuration s'est formée apris que la promesse 
a ét^ retfr'ée, ou auparavant \ si roriginal ne resta 
pas en la possession du comte d'Ëntragues jusqu'à 
sa prison. On ne -voit pas non plus clairement quels 
étoient les conjurés et les moyens qu^iis comp- 
toient employer ; mai^ on est ooligé de s^en rap«- 
porter à la narration de cet auteur, tout imparfaite 

Su^elle est , puisque les antres en parlent ayec plu« 
^obscuriiû encore. 

IX. 29 
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soustraire ta fille cade tte aux agacerie» du 
monarque ; peu s'en fallut xaéiue qu'il ne 
la fît servir à venger cruellement son ainée. 

Henri étant quelquefois rebute par les. ca« 
prices de sa maîtresse avoit trouvé de la con- 
solation auprès de sa jeune sœur, plus douceet 
plus complaisante. Il reconnut son atteption 
par des présens magnifiques , lia avec elle un 
commerce de lettres , et montra du désir de 
l-attacher à la cour. Le përe vit de la passion, 
dans ces empressemens , il ressera sa fille ; le 
roi s'abstint de la voir en public ; mais ) soit 

Su'elle lui fût nécessaire pour l'agrément 
e la conversation , ou pour les lumières^u'il 
tiroit d'elle sur les projets de ses parens , soit 
qu'il eàt un goût de passage dont C9 prince 
etoit assez susceptible , il ne znanquoit aucune 
occasion de chercher à ia joindre , jusqu'à se 
travestir et courir le jour et la nuit par des 
bois et des chemins détournés y sans presque 
aucune escorte ; conduite qui pensa faire réus- 
sir le projet du comte d'ffntragues. 

Il ne tendoit pas à moins que de mettre 
sur le trône , à la place du dauphin , le filsque 
la marquise avoit eu du roi ; mais une pa* 
reille entreprise ne ppùvoit réussir , qu'au 
moyen d'une révolution presque générale 
dans le royaume , et cette révolution étoit im- 
possible tant que le monarque seroit en vie 
ou en liberté 2 c'est pourquoi le comte d'En- 
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trag^wes résolut de s'en saisir et de s'en je-^- 
faire. Il profita <ie4 facilités que lui donnoil 
rintprttâeace du roi datis ses voyages au châ* 
t«au de Yemeuil ; il s'eàEibosqua dans la 
forêt avec quiuee hommes dëternuDés qu'il 
distribua sur la route ; là boime fortune de 
Henri lui fît éviter les uus sans le savoir , et 
il se débarrassa des autres par ta Ti2;ueur et sa 
présence d'esprit*. 

Ni J'iiueni l'autre ne luiauroient cependant 
servi contre un piège qu on lui fit tendre par 

^ Ta'i ▼« . en 1744 » sur lu ]ir!nci|Ya]e porte du 
cYiàtiaa de Yerneuil , àciuelleoient détruite ,'une 
sculplure à demî^bosse , déjà luien effacée , for- 
mant un gtoupe de pâradODâg^a à di-oii-hMiteHf' 
d'hoimtne. Oo remarqw^it Hiînf « IV, ineoté sur an 
cheTal Ti^our«ux»' attac[iié pa;> qoatre bommei» 
couverts d^armnr«9 1 mais 9a n s armes offensives. Il 
poossoti' vigoureusement son cheval, en fouloii 
dcui[ «use pieds, renversoîlle trotaîènne d\in coup 
de botte, «t frappoit du sahre le quatrième, qui 
T9u'6ii «aisir la bridt. Le* açcoBipatj*q9mfn9 du 
groupe marquaient que la' scène s'étoit passée dans 
un bois, et on voyoit dana le taillis les tètes de 
qaelqpQcs autres qui accouroicnt au secours des 
premiers. On nde «ît pour )or8 que cVtoit une ren- 
contre de voleurs; mais Tarmure de ces bommes , 
le caractère passionné que le aculpieur leur avoi( 
donné, marquoient plutôt des conjurés que des vo- 
leurs. Il est possible que le comte d''£ntragues ait 
fait ériger ce monument pour perpétuer le souve- 
nir dVne action dont il se glorifia en présence de 
Henri IV lui-même. 
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k jeune d'Eatragues , si elle-même n'eût 
trouve le moyen de le rendre mutile ;^Soii père 
la força de donner au roi un rendez-vous dans 
un endroit champêtre et isolé, oiielie promet- 
toit de l'attendre. Cédant à la violence, elle 
écrivit le billet ; mais elle fit en même temps 
avertir le roi de l'embuscade, et il évita le 
danger le plus grand peut-être qu'il ait couru 
■de sa vie. 

Pendant ces tentatives , les conjurés^ qui 
étoient en plus grand nombre qu'on nepen- 
soit , restèrent en suspens , chacun dans le 
poste qu'il s'étoit choisi. Le duc d'Épcrnon 
faisoitle malade à Metz , et s'apprêtoità join- 
dre, le duc de Bouillon , qui devoit recevoir à 
5edan la marquise de Verneuil et son fils. Le 
marquis de Spinola , à la tête d'un corps de 
troupes espagnoles , a voit ordre de les ren- 
forcer, et de pénétrer avec eux en Champagne. 
A l'autre bout du royaume , le connétable de 
Montmorency se fortifioit en Languedoc , 
et comptoit sur une diversion du duc de Sa- 
voie en Provence , et du comte de Fuentes eu 
Bourgogne , oii il devoit venir par la 'Valte- 
line et Ja Franche-Comté. La Guientie , . le 
Dauphiné , le Poitou , remplis des émissaires 
du duc de Bellegarde, d'Humiëi^es , du ma- 
réchal de Montigni , et des seigneurs les plus 
accrédités dans ces provinces , n'attèndoient 
que le moment de se déclarer poiir la mar- 
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qnise et son fi)s. Mais les efforts les plus erands , 
et les plus propres à â>ranler la fidélité des peu- 
ples, se faisoientea Auvergne et dans les pays 
adjacens , qui tenoient au centre du royaume. 
Le comte d'Auvergne y avoit établi sa place 
d'anaes, comme dansTendroit 011 ses posses* 
sions y son nom ^ rancien attachement de 
la noli^sse à la maison de Valois , dont il étoit 
le dernier rejeton , lui donnoient le plus grand 
crédit. 

Leiinôyen <{u*il prît pour y demeurer sans 
caniser d'ombrage au roi fut de s'y faire re- 
léguer. Pour cela , il se ménagea une que- 
relle avec le comte de Soissons , et lui envoya 
un cartel. Soissons , indigné de ce que le- 
çon te affectoit l'égalité entre lui et un prince 
légiti«ie , se plaignit au roi , qui , pour le 
coDtenter y exila Valois en Auvergne. Pen-> 
dant qu'il disposoit tout pour le moment au- 
quel la captivité ou la mort du roi lui per- 
mettroit d'éclater, une de ses lettres aux 
correspondans qu'il avoit à la cour fut inter- 
ceptée. Henri n'y découvrit pas le fond du 
complot, mais il en vit assez pour sentir qu'il 
lui importoit d'en «avoir davantage : il en- 
voya donc ordre au comte d'Auvergne de se 
rendre auprès de lui. 

• Ce commandement fut un coup de foudre 
qui brisa les ressorts de la faction , et réduisit 
les oonjurés à une inaction pleine d'inquié- 

29. 
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tude. Le comte demanda d'ako3rd ua sauf-* 
coaduît, ensuite nne absolution ; el, <|u«nd 
elle fut arrivée , il refusa d'en faire usage. 
En vain plusieurs négociateurs fureot en^ 
\oyé$ pour Texorter à se confier à Ja bonté 
du roi. « On ne DaVppelle, disoitr-il, que 
pour me faire porter la tet^ surTéchafaud. » 
Son I imagination frappée ne lui pré$entoit 
que des prisons , des chaînes 9 la tmrtvtre et 
d'autres objets sinistres : il frémissoit k la 
seule pensée ' qu'il pouvoit être r&a£wmé 
« dans ce grand monqeau de pierres; •• aâasi 
nommoitrîl la Ba^tille.Pour évitercemaOïeury 
il prit le parti de renoncer k tous les lieux 
habités ;.il ne vivoit plus que dans les forets 
et les campagnes les, plus solitaires. L'amour 
charmoit quelquefois son enmiiclans .ces lieux 
sauvages y mais sans calmer ses frayeurs. Il 
avoit une maîtresse nommée nuidame de Ghà- 
teaugai , femme de moyen &ge 9 qui joigmnt 
la maturité du conseil k l'emportement de la 
passion : habile k monter un cbevftl et à ftu- 
nier les armes , elle ne craigàeit ai la fatigue 
ni les périls. Ils se doanotent des vendeE^TOus 
dans des chaumières écartées ; sur toutes les 
avenues étoiept placés des domestiques avec 
des cors de chasse , chargés de domier l'a- 
larme à ik vue de la première personne sus- 
pecte; et ils poussoientla précaution jusqu^a 
avoir des chiens pour suppléer à la négligence 
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àe» ««Btinelies. Ces plaùîrs patsagéra , mêlés 
êe tant d'inquiétudes, Be faisaient qu'une lé« 
l'ère diversion aux peines du comte. « Enfin, 
écrÎTO^t Delcnres ^ nâ des agens cpie le roi 
•wiit envoyés à Valois » il ^orte sur son Ti-* 
sage i^empreiate des remords et de la trijs- 
iesse , n'a pas un sol pour wiyre , et est en- 
▼inninéile tons lés.mam et effli<:rtions que 
souffrent des enfims maudits et bannis par 
leur përe. » 

Le laisser vivre en cet étiit , c'étoit peut-* 
Atre une punition suffisante ; mais il importoit 
tr4^ de savoir ses secrets , et on mit en œuvre 
taat de ruses po^r le saisir , qu'enfin on réus* 
sit. Valois délaissa séduire , malffré sa mai- 
tresse f ]>ar le plaisir de recevoir les respects 
de sonreginsent, qu'on^fit passer eitprës dans 
son vokihue. Il parut monté sar ua cheval 
qui faisoit dix lieues d'une haleine , se pro<- 
mettanthien de ne pas mettre pied à terre, 
et de ne pas se laisser entourer. Le comman* 
dant va au-*derant de lui , suivi seulement de 
quatre domestiques ; et dans l'inslant qu'il 
s'incline pour rendte le salut , deux de ces 
prétendus domestiques, qui étoient de vigou* 
reux soldats , lui saisissent les bras , les deux . 
autres le tirent de dessus son cheval ; le régi- 
ment l'environne , et une escorte toute prête 
le mène à la Bastille. Aussitôt que le roi en 
la^Ia nkmvelle , il fit arréler le comte d'En-- 
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tragues , donnia des gardes à la marquise de 
Yerneuil , et des ordres pour instruire le pro* 
CCS des coupables. 

Le public Yit avec ëtonuement un prince 
si renommé par sa clémence livrer à la sévé- 
rité de la justice une femme, Tobjettle sa ten* 
dresse , dont il avoit même des gages chéris ^ 
le përe de sa maîtresse , et son frëre , le der- 
nier des Valois , que Cbarles IX , en mont- 
rant , avoit recommandé à sa bonté. On n'at- 
tendoit qu'une suite funeste de ces premiers 
éclats : mais ceux qui connœâsent la cour 
ne virent dans cette affectation de rigueur 
que le procédé d'un amant piqué ,^qui vou— 
loit réduire une maîtresse aitière , et ils n'en 
craignirent aucun événement sinistre. 

Cependant les procédures commencèrent 
en septembre avec le plus grand appareil. 
Acbille de Harlai, premier p-ësident, Etienne 
de Fleuri et Philibert de Thorin , conseil^ 
lers , furent nommés rapporteurs , et allèrent 
à la Bastille interroger le comte d'Auvergne, 
n paroît que le grief sur lequel ils insistèrent 
davantage fut sa correspondance avec l'Es- 
pagne. Le comte ne la nia pas ; mais il sou- 
tint ne l'avoir entretenue que de l'aveu du 
roi : il apportoit en preuve quelques avis qu'il 
avoit fait passer à ce prince sur les desseins 
des Ëspa^bls ,. découverts par ce mojen ; il 
se justifîoit aussi par des lettres d'autorisation 
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dont il éteit muni. On lui dananda pourquoi 
donc . il avoit exige des lettres d'anolition ; 
<c c^est par abondance de droit répondit-il. n 
Sur l'objection qu'il auroit dû les faire enté- 
riner , il répendit que cette formalité au- 
ixÂt découvert aux Espagnols qu'il étoit lié 
avec eux du consentement du roi, décou- 
verte ^1 lui auroit oté tout ravantage qu'il 
tiroit de ce commerce. Enfin quand on lui 
remontra que dans un homme qui avoit tant 
de moyens de se justifier, le refus de venir 
quand il étoit mandé marquoit une conscience 
charge d'autres crimes , il répondit qu'il 
savoit que son beau-pere et sa sœur avoient 
Juré sa perte : sa soeur , parce qu'il s'étoit 
toujours élevé contre sa mauvaise conduite : 
le beau-përe, parce qu'il avoit blâmé assez 
hautement sa connivence aux désordres de sa 
fille; que tous deux le haïssoient souveraine- 
ment , et que jamais il ne se seroit volontai- 
rement livré à des personnes dont le ressen- 
timent pouvoit armer la puissance royale 
contre ses jours. « Qu'on me montre, disoit- 
il pour toute conclusion , qu'on me. montre 
une seule ligne du traité. qu'on me reproche 
avec l'Espagne , et je suis prêt à signer au bas 
ma condamnation *. y* 

*11 existait cependant, et même on voyoît an 
bas la- ratification d Espagne. Le même Antoine*- 
£agène Cherillard , dont nous ayons dcjà parle , 
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Les rëpotises dû comte d^Entragnes ne fa-» 
cilitoieut pas davantage le trafail des joget^ 
Il s*étoit fait uû plan d'apoWie, dont il ne 
s'ëcai'ta jamais ; apologie qui etoit plut5t nae 
récrimination contre Henri lY, qu'une jtMtî« 
fication. k On sait , dit^il , l'opprobre dont le 
roi a couvert ma famille. QueJqtie irrité ifue 
je fusse contre msa fille , je ne pouvoir éiouver 
ma tendresse y et cette tendresse m'a toujoart 

Sorle à chercher les moyens de la 9«4ûrerdo 
é&ordre. Survenoitr-il quei<pae i&dîspèettioiif 
soit au roi , soit à elle ^ àrrimtMl q oelye 
brouiUerie enire eux ^ je l'exhortM^ à. profiter 
de l'occasion pour rompre le ooamuerce <fai 
la déshoBoroit. J'ai voulu la marier; j'ai voda 
l'envoyer en Tfolknde «upràs de k princesse 
d'Orauge,ia(otre patente ;|'aft voulu rétablir en 
Angleterre; jémesutsrécUittàcMiseiUerqD^ 
ques voyages de dévotion « q^qnes jiéieriiia* 
ges , persuadéque rabeeuce'ilelruirOtt imen* 



qui XI voit été <Upo$itaij!e de U^oiÉfitse , ev^iit 
ce traité caché da q s le« basques de son nour|»oipt , 
quand il fat arrêté comme intime ami et cooildeai 
du comte d'Auvergne. Chevillard , voyant qiron 
ne Pavoit pas fouillé , s'^viisa de déchirer ce traité 
en petits morceaux , et de Taviiler avec en quîcfn loi 
scrvoit à ses repas; de çorte qu'il n'en . reflla aa- 
cune trace. Voyez les Mémoires d^^melot de La 
HoubsayO) à l'article J^ntragfUtfff . A|>paremment que 
le comte d'Auvergne* savoit T impossibilité de ini 
produire ce papier, quand il faisoit un Ul défi. 
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gSàÀBBaeot l'bdbitnd» ; mais le roi s'y est tou-- 
joiiirs opposé. EnÇn;, il est tombé malade. Ma 
fiUe , à qui la reine marquoit beaucoup d^a- 
vcrûon , a'estcrue perdue ; elle s'est imaginé 
qoe ,fti leroivenoitàmourir, le moi fis qui pût 
l»i mwrvnr ëtoit d'être renierm tfe le reste de ses 
jo«rs« Ses inquiétades , seU alarmes , ses agi— 
tatîoiit , ses. craintes étoient extrêmes. Je ne 
tnHi-f ai d'autre mojen, pour la calmer, que 
de lui naéttagerunc retraite kar» de France : 
î'aa pavlat à l'ambassadeur d'Espagne , qui 
mepramit, de k pavt de s^o maître , qu'en 
eas d'événement ma fille 4eroit reçue dans 
Gaacilirai. La oonralescence du roi a rendu 
cat arvançamant inutile ; il l'a su , il ne m'en 
a pas fait de reproches , et jamais- sans 
dottta^ il B'«n auroit pai4é sans un autre 
éréBcment qui n'estpas moins affligeant pour 
im père. » D^fintragues parla ensuite de la 
pasaÛMiduroi pour sa fille- cadette , des excès 
atueqnals'il s^étoit laissé emporter depuis quel- 
cpes mois, da sas travestissemens , de ses 
eoonesde- nuit et de jour, et surtout de ses 
lettres , qu^on pouvoit encore voir entre les 
maiosdesa fille e «Mais«'apercaTaut, ajouta 
}e comte, qu'il ne peut tromper ma viffilance, 
et ae flattant qu'il réussira mieux auprès d'elle 

S and' il l'aura privée de mes conseils , il 
erche à se déffure de moi par l'imputation 
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de faux crimes , ne pouvant s'en dâMurasser 
autrement. » 

Quelques questions que fissent les joçes au 
comte d'Ëntragues sur ses corresponoances 
dansle royaume et au dehors , sur leur but, sur 
ses desseins particuliers contre la personne 
même 'du roi, ils n'en purent rien tirer. -Us 
n'en obtinrent pas davantage de la marquise 
de Yerneuil : à toutes leurs interrogations 
elle répondit qu'elle ne se souvenoit pas , 
qu'elle ne savoit rien, que le roi étoit instruit; 
et quand ils vouloient 1» presser , elle leur 
faisoit entendre, par des' réticences mysté- 
rieuses , qu'il y avoit entre le monarque et 
elle des secrets qu'il ne leur convenoit pas 
d'approfondii*. . , ^. 

Ali commencement de la procédure, Henri 
se montra disposé à ne rien relâcher dé la 
sévérité des lois ; mais cette résolution co4- 
- toit à son cœur ; et , dans un moment d'atten- 
drissement , il ne put s'enipecher de faire con- 
^ noîtreà l'épouse au comte rd'Auvergne que ni 
son mari ni le comte d'ËiitragueS'n'ayoient 
rien à craindre pour leur vie. Cependant il 
laissa un libre coursàla justice, et on en vint 
à la confrontation; 

[ 1 6o5] Instruits apparemment par l'exemple 
de Biron , qui n'avoit laissé valider les accu- 
sations intentées contre lui qu'en ne récosaat 
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pas à temps les témoins et les complices qu'on 
lui opposa , le comte d'Eatragues , la mar- 
quise de Verneuil et le 'comte d'Auvergne 
doonërent l'un contre l'autre des récusations 
aussi adroites que les plus habiles crimina- 
iistes auroient pu les imaginer. « Vous me 
détestez , disoit d'Auversne à d'fîntragues y 
parce que j'ai blâmé les desordres de ma sœur 
et votre connivence indigne d'un père. Quant 
à ma sœur , on sait qu'elle a dit publique— 
ment qu'elle ne souhaitoit que grâce pour 
vous, justice pour elle, et un.échafaud pour 
moi.wLoin de nier qu'il eût une violente aver- 
sion pour Valois , le comte d'Entragues s'en 
glorinoit, et apportoit cette raison, qu'au lieu 
de plaindre sa sœur et de chercher à cacher 
sa honte, il avoit toujours été le premier à en 
publier des circonstances aggravantes.et faus-' 
ses, et à la noircir davantage , en lui prêtant 
dçs intrigues amoureuses avec nombre de 
jeunes seigneurs. Enfin Henriette entroit en 
fureur devant ses juges, au seul nom de son 
frère ; elle l'accusoit de mensonges et de ca- 
lomniés outrageantes. « C'étoit, disoit-elle , 
un mauvais cœur, un caractère noir, un 
mauvais esprit) capable non-seulement de 
trahison , mais de poison , d'assassinat , et 
généralement des pliîs grands crimes. » 
Ces reproches marquoient tant de pas- 
sion , qu'il devenoit impossible au:ï^ juges de 
IX. 3o 
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£iîre usage de la êépofiiiioa de }a marquise. 
Il Csiat cependant qu'à travers ces aubter^ 
fuges ils aident trouvé des preuves suifisantes , 
puisqu'ils portèrent leur arrêt te premier fé- 
vrier. Les comtes d'Ëntragues et d'Auvergne,^ 
et un iatpîgant anglois , nommé Moroan , 
furent condamnés à avoir la tête tpanchee en 
place de Grève , et la marquise de Yemeuil 
à être renfermée le reste de ses jours. C'était 
sans doute à cette dernière épreuve que le roi 
atteadoit sa dédaigneuse maîtresse. Pendant 
le cours de la procédure, il avoit souvent mar- 
qué son impatience de ce qu'elle ne faisoit 
^ucune démarche pour l'apaiser. « Crojcz- 
vous, disoit-il à Suili , qu'elle s'humilie et 
demande grâce ? — Oui, repondit le miinistre, 
si elle croit que vous n'avez pliis de tendresse 

Îiour elle ; mais si elle ^'aperçoit que vous 
'aimez encore , et que vous ne faites tous ces 
éciats que pour l'amener à vos volontés, elle 
estasses (îère pour ne jamais plier. » £n effet, 
Henriette désavoua des paroles de^ioumission 
que le commandant du guet , par qui elle étoit 
gardée , porta au roi comme de sa part. £lle 
ne vouloit pas , disQÎt-elle , qu'il lui fôt re- 
proché K d'avoir baisé la main qui l'enohaî- 
noit. i> Mais quand elle vit l'arrêt prononcé , 
^ue son père , «on frère ■ et leur confident 
etoient près de porter leur tête sur Féchafaud, 
sansdouteelle fit jouer les ressortsxpi'elle savoit 
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être tout*piixssan$ sur je c<£ur.du mooarque ^ 
puisque n9ii*s6uleiuen.t il suspemlit i'exécu— 
lion, jpctms qu'il changea jxiênae taules les dis-r 
positions du jugement. 

C^endaot il ne fit grâce aux chefs qu'a- 
près «'être mis en sûreté par le châtiment de 
quelques complices subalternes, qui , en cette 
occasion comnae en presque toutes les autres ^ 
payèrent pOMr les grands coupables. .Le roi se 
transporta lui-^meme dans le Querci , Je Li-* 
mousin et le Përigord. li envoya SuUi dans 
]e Poitou et les provinces adjacentes. L'ua 
et l'autre fureut suivis d'uue chambre de jus- 
tice , dont les opérations intimidèrent plusdç 
g^ns qu'elles n'en punireiit,. Heuii annula ea^ 
suite , par lettres-patentes, tous les actes faits 
contre laxoarquise, et abolit la i3i;Lémoiré dç 
son délit , quel qu'il fut ; il luiépargua mèmi^ 
l'humiliation de paroître devant le parlement 
pour l'enregistrement ; il reliabilita ausii les 
comtes d'Auvergne et d'^tr>gues , et leva la 
conâscation de lejirs biens, qui avoit été pro- 
noncée. Mais l'Anglois Morgan fut banni 
pour toujours ; d'Eiitragues fut exilé à Malesr 
herbes, et Valois condamné à rester â la Bas- 
tille, « pour matter spn indomptable malice. » 
Quant aux seigneurs de la cour , tels que 
d'£pcrnon , Montmorency , Bellegarde et 
autres , on ne voit pas qu'ils aient essuyé la 
moindre disgrâce à cette occasion. Peut-être 
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Henri se contentait-il de les tenir en respect, 
en leur faisant voir qu'il savoit leurs menées , 
et qu'il pouToit s'en garantir ; peut-être aussi 
n'entrërent-ils que roiblement dans le com- 
plot : il peut être arrivé que le comte d'Au- 
vergne ., connoissant leurs dispositions , ait 
présumé d'eux plus qu'ils ne lui avoient fait 
espérer , et que l'édifice de cette conjuration , 
tel que nous l'avons crayonné d'après Vittorio 
Siri , ait été moins fondé sur des engagemens 
ratifiés , que sur des propos vagues et des 
promesses générales des mécontens. 

Si on en croit le même autei^r , la vie du 
roi fut réellement en danger. Il rapporte que 
la première fois que Henri revit le comité 
d'Ëntragues , après la conclusion de cette af- 
faire , il lui dit : << £st-il vrai que vous avez 
eu dessein de me tuer , comme on l'a publié ? 
— Oài, sire, répondît hardiment le comte, 
crt jamais cette pensée ne me sortira de l'es- 
prit , tant que vètre majesté m'ôtera l'honneur 
en la personne de ma fille, h Henri IV, dans 
cette occasion , oublia qu'il étoit souverain 
, et menacé ; il se souvint seulement qu'il avoit 
ie premier offensé son sujet , et il eut assez 
d'empire sur lui-même pour ne pas punir un 
audacieux qui le bravoit. Soit raison , soit 
indifférence , ou lassitude des caprices de ma- 
dame de Verneuil , il cessa insensiblement de 
la voir comme sa maîtresse , et s'attacha à 
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Jacqueline de Beuil , qu'il fit comtesse de 
Moret , et dont le commerce ne lui causa pas 
4es mêmes chagrins. 

Pendant qu'il étoit tourmenté par ces agi- 
tations domestiques , on portoit dans sa cour 
même une autre atteinte à sa tranquillité. 
Sulli , le principal de ses ministres et le con*- 
fident de ses secrets, ne pouvoit jouir de tant 
de crédit auprès de son maître , sans devenir 
l'objet de la malignité des envieux de sa fa-' 
veur. Ils formèrent une espèce de li^e pour 
le perdre. « Il y entroit , conmie il s'exprime 
lui-même , des grands , dés marjolets , des 
brelandiers de cour , des bigots espagnolisés, 
des bâtards , des maîtresses et des financiers. » 
Ils avoient tous leur rôle marqué , et ils s'en 
acquittoient avec un concert qui pensa les 
faire réussir. Les grands et les ministres ne 
parloient presque jamais au roi sans lui re- 
présenter le danger de laisser tant de puis-« 
sance entre les mains d'un seul homme. En 
efiet , Sulli avoit l'artillerie , les finances , et 
la plus grande influence sur le détail du 
royaume. Les ambassades et les gouverne- 
mens étoient presque tous remplis par ses 
créatures : d'ailleurs , ajoutoient les dévots , 
soufflés par les Espagnols , on connoît son at- 
tachement au calvinisme; et que peuvent pen- 
ser les princes catholiques , et surtout le pape, 
en voyant votre majesté donner toute sa con- 

3o. 

Digitized by CjOOQIC 



354 HISTOIRE BE FAANGE. [l6a5] 

fiance à un ministre imbu de pareils princi- 
pes ? Les maîtresses et les gens attachésàeiies, 
fâchés de l'écoDomie de Sulli, dîsoient qu'ils 
ne concevoient pas comment le roi pou voit 
se servir d'un homme qui faisoit profession 
d'aversion ouverte contre toutes les personnes 
que son maître aimoit y et qui , en haine de la 
tîendressè de Henri pour elles , leur refusoit 
tout, on ne lenr donnoit qu'avec les marques 
de la plus grande répugnance, fjifin les £«* 
nanciers crioient que c'en étoit fait du crédit 
du roi ; qu'a force de réductions et de retran- 
chemens sur leurs profits , les travailleurs se 
rebuteroient , et que cette partie d'adminis* 
tration étoit à la veille de tomber dans une 
confusion aussi flineste à l'état qu'au mo- 
narque. 

Mais les plus d^nçereuiL de ces ennemis 
étôient ceux qui , loin de hlàmer SuHi , et 
d'inspirer des craintes k son suîet, le coat* 
bl oient d'éloges, etélevoient jusqu'aux eiem 
son zële , ses taleiis , et surtout ses succès. Ib 
en disoient tant , qu'il étoit impossible que le 
roi n'en conclût qu'où regardoit Sulli , k 
son exclusion, comme ordonnant tout, diri- 
geant tout, et étant la cause unique de l'état 
florissant oU se trou voit le royaume. Par os 
moyen , la jalousie se glissa dans le cœur du 
xponarque ; il prêta l'oreille indistinctemeat 
aux satires et aux louanges , également eave* 
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aimé parles uoes et les autres. Lés écrits pleins 
d'élogçs insidieux ou de critiques amères , 
qu'oQ faisoit tomber sous sa maio, étoient 
lus et pour ainsi dire savourés. Les réflexions 
qu'il» faisoiejit naître lui donnoient de l'hu- 
meur , et il Gonimença à traiter son raiaistre 
avec uae frdideur qui ne lui était pas ordir 
naire. Sulli qui s'en aperçut , certain de sou 
innocence , agissoit comme s'il n'y prenoit 
pas garde. Le roi , piqué de cette sécurité 

3u'il attribuoit à indififérence , redoubla 
e froideur. Le ministre se fâcha à son tour 
d'être comme disgracié sans sujet, et prit la 
résohuion de ne faire aucune démarche pour 
finir cette brouillerie , déterminé à tout évé* 
uement. 

Il fi'auroit pas été avantageux à Sulli , et 
il anroit bien réjoui ses ennemis , si le roi , 
dont le caractère franc et le bon cœur souf- 
froieat de cette dissimulation , .n'eut pris le 
parti de rompre enfin IsL glace, et de s'expli* 
qoer. Il partoit pour la chasse , agité par les 
doutes que toutes ces insinuations éleveient 
istns son esprit. Sulli , qui étoit venu lui faire 
saco^r, le quittoit. « Oii allez-vous ? lui dit 
le roi qui ne cherchoit qu'à entamer la con- 
versation. — A Paris , sire , lui répondit-il , 
pour les affaires dont votre majesté me parla 
li y a deux jours. -^ Eh bien l allez , lui dit- 
il; c'est bienfait. Je vous recotnmande toa- 
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jours mes affaires, et que vous m'aimiez bien. » 
Ensuite il Tembrass^a et le laissa aller. Mais 
à peine Sulli avoit fait quelques pas , que 
Henri le rappelle. « N'avez -vous rien à me 
dire? lui demanâa-t-il. — Non , pour le pré- 
sent , répondit Sulli. — Aussi ai-je bien moi 
à TOUS, répartit le roi. » £n même temps il 
le prend par la main , et le mené , à'ia vue de 
toute sa cour , dans une allée du jardin. 

Des le premier moment de la conversa- 
tion il ne fut plus question ni de soupçons 
ni de réserves. Le 'monarque nomma au mi- 
nistre ceux qui avoient travaillé contre lui , et 
lui découvrit le^ manœuvres qu'ils avoient 
employées. Il lui montra les mémoires par 
lesquels on s'étoit efforcé de le surprendre , 
et en lut les endroits les plus frappans, moins 
pour entendre la justification de Sulli , que 
pour se justifier lui-même de leur avoir donné 
quelque créance , vu la manière adroite dont 
la calomnie étoit tournée ; enfin le roi entre* 
mêla cette conversation de tant de regrets de 
s'être laissé prévenir , de tant de promesses 
d'une confiance et d'une amitié inaltérables , 
que le duc , emporté par sa reconnoissance ^ 
voulut se jeter à ses pieds pour le remercier. 
Plus prompt qiie Sulli , Henri le prend dans 
ses bras : « nelevez-vous , dit-il ; ceux qui 
vous régardent vont croire que je vous par- 
donne. » Il l'embrassa avec un geste plein 
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d'afiection ; et , rentrant dans le cercle des 
courtisans qui les examinoient avec curiosité : 
<c Messieurs , leur dit-il, je viens vous dire à 
toas que j'aime Rosni plus que jamais , et 
qu'entre lui et moi c'est à la mort et à la 
vie. » 

' [ 1606] Ces attaques sourdes de l'envie , de 
la malice et de la fausseté , qui sembloient 
vouloir se disputer le cœur franc et loyal de 
Henri IV , lui faisoient quelquefois regretter 
les temps oii il n'avoit à combattre que des 
ennemis découverts. « Mais , lui disoit Sulli , 
iMaut que les grands rois se résolvent à être 
marteaux ou enclumes ; partant jamais ne 
doivent -ils faire état d^in bien profond 
repos. 

Cette remontrance devênoit surtout néces- 
saire en certains momens de découragement , 
dians lesquels le ministre voyoit le monarque 
disposé plutôt à souffrir l'indépendance de 
quelques mécontens qu'à se donner la peine 
de les soumettre. Alors, Sulli faisoit , pour 
ainsi dire , honte à son maître de son inac- 
tion. « Pendant , lui disoit-il , que vous avez 
tant de raisons de punir les auteurs de Vos 
chagrins 9 et tant de moyens d'y réussir, une 
forte armée prête à marcher, sept millions 
d'or dans la nastille pour la payer , les arse- 
naux , les magasins pleins d'habits , de har- 
nois , de poudre, de boulets, de provisions de 
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toute espèce, deux cents pièces de canon ;> 
tous ingrédiens et drogues^ ajoutoit*tl , pro-* 
près à mjédiciner les plus fâcheuses maUdies 
de If état , poiu* donner terreur à autrui , assu* 
rance et con lentement à vous-miême* » A la 
fin, Henri résolut d'essayer de ce remiède 
conjrè lesnialinténtio^nés, et de commencer 
par le du£ de Bouillon. 

On a vu qu'jatpFès la n»ortde Binon il s'iétoit 
réfugié en Allemagne ^ il parcouroit les cours 
des souverains ^ui coBia|>os«nt le coips ger^ 
manique , et y faisoit le personnage d'un 
homme persécuté , tant k cause de «a reliajipa 
qu'à cause ^e sa souveraineté de Sedan , dont 
le roi , dîsoit-il , étoit envieux. Devons ces 
endroits , il adressoit au monarque oITe^dé 
des lettres de recpmmandatieit , des. t&oio- 
gies , des protestations de fidélité «t d'ooéis-r 
sanoe; mais e» même temps ilentreleiioitcor-' 
respood^nce avec les mécontens de la cour de 
France et des provinces. Il les exbortoità ne 
pas se .désunir, à ne point se relnHer de» maur 
xais succès passés, u Le moment vkndra , 
écrivoi4-il , oiz le roi sera forcé d» plier ; il 
n'est pas si puissavit qu'on pense^ etla preiive, 
c'est qu'aVeç toute sa mauvaise volonté il n'ose 
user de violence contre moi. » Ces propos 
entretengient des espérances parmi ceux, qui 
désiroient du changement ; de sorte que , 
malgré l'enemple don^é en la personne de 
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Biron , malgré le daofiger que venoit de cou^ 
rir la inais<»n d'£]itragues , rcsprit de rébel-^ 
lioa se soulex&oit toujours. Henri résolut 
d'abattre la bolùnne à laquelle 9'attachoicnt 
tou» les artisans des troubles et les g?us avrdes 
de nouveauté ; il manda au duc de Bouillon , 
retiré à Sedan , de venir se justifier, let lui 
envoya les passe- |>orts et les sûretés uébes— 
saires. Bouillon demanda du temps ; le roi 
menaça, arma, se mit en campagne et marcha 
vers Sedan. La crainte alors mit au jour un 
parti qui s'étoit formé et augmenté sous les 
jeun du roi , san? pvesque qu'il s'en apet^ût. 
La faction espagnole , qu'on app^^loit cat/èo^ 
iique , afin de lui donner un air légitime , 
parut ouvertement d'accord avec les Calvi- 
tiistes , pour empêcher le monarque d'ôter 1 
toute ressource à l'indépendance. Ils furent | 
secondés par les mi nistres ,qui appréhendôient { 
que la guerre ne rendit SuUi trup paissant , { 
et par la reine même, qui vouloit se faire un \ 
mérite de ses dispositions pacifiques : de sorte | 
que le Foi se trouva tounnenté de représenta'- ^ 
tions et de prières. Elles se fkisoient \ sous 
les murs de Sedan , oli le duc se tenoit tou- 
jours , déterminé, disoit-il publiquement, 
à s'ensevelir sous les ruines de sa principauté. 
Mais dans le particulier, loin de montrer une 
disposition ^désespérée, il faisoit entendre au 
roi qu'il ne demandoit pas mieux que de ae 
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soumettre, pourra qu'on ménageât son hon- 
neur. Henri auroit pu lui imposer la loi et 
l'obliger de se rendre à discrétion , sauf à lui 
faire grâce ensuite ; mais n'étant pas soutenu 
par la fermeté de SuUi , qu^on eiit soin 
d'écarter du monarque pendant cette expé- 
' dition, il consentit à faire un traité avec son 
sujet. Les conditions n'en furent pas dures : 
il rendit au duc ses bonnes grâces, et ne se ré- 
serva que le droit de mettre dans Sedan une 
garnison firançoise , afin d'empêcher Bouillon 
a'abuser de sa souveraineté , qu'on lui laissa. 
[1607-8] Les années 1607 et 1608 furent 
les plus heureuses c(e la vie de Henri IV. Il 
voyoit le royaume fleurir sous son gouverne- 
ment 9 et les armées bien entretenues ^n im- 
posoient à eeux qui auroient voulu remuer 
au dedans , et mettoient les frontières à l'abri 
des ennemis. Les colonies se fortifioient , le 
commerce s'étendoit à l'aide des manufac- 
tures , l'agriculture étoit favorisée i enfin | 
Henri jouissoit du plaisir, si flatteur pour un 1 
bon prince , de pouvoir soulager ses sujets | 
quand des incendies , des grêles , des inonda- 
tions , ou d'autres fléaux les rendoient mal- j 
heureux. Il pourvoyoit aussi à leur sûreté do^ 
mestique ; chacun commehçoit à pouvoir vivre 
tranquillement dans ses foyers , sans craindre 
les brigands titrés qui auparavant infestoient; 
les provinces. Pendant les guerres civiles beau* 
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coup (le gentilshommes s'étoieat bâti ,' dans le 
plus épais des forêts^ sur des rochers escarpés, 
ou dans des Heux. marécageux et inaccessibles, 
des espèces de forteresses à titre d asiles. 
Après la paix beaucoup de soldais , devenus 
inutiles, s'y retirèrent ; et de là, tantôt avoués 
par ie$ propriétaires , avec lesquels ik parta- 
geoient le pillage , tantôt à leur insu , ils ran- 
çonnoient les villages voisins et maltraitoient 
les voy ageMrs. Le roi envoya des troupes qui 
rasèrent ou démanteler pu t ces petits châteaux 
devenus IVâroi des. citoyens pacifiques. Le 
laboureur put alors jouir sans crainte du fruit 
de ses travaux, et le marchand fréquenter sans 
danger les chemins qui conduisoient aux lieux 
oii Tapp^loi^nt les besoins de son commerce. 
L'Espagne ne voyoit pas d'un œil tranquille 
ce profond repos dont jouissoit la France ; 
elle le regardoit comme l'état d'un homme 
blessé, qui reprend ses forces pour les exercer 
de nouveau contre son rival ; il lui étoit donc 
important de retarder cette espèce de con- 
valescence. Les moyens qu'elle employoit 
étoient des entreprises sourdes , tantôt contre 
une partie du royaume , tantôt contre une 
autre. L'ambassadeur d'Espagne corrompit 
quelques gentilshommes provençaux qui pro- 
mirent de livrer Marseille : ils furent décou-- 
verts; et le secrétaire de , l'ambassadeur se 
trouva si chargé par les complices , qu'il ne- 
IX. 3i 
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put échapper à une conviction juridique. 
Henri dédaigna de le pnxnr loi-méme , ou de 
demander qu'il fiât pnni. Il se vengea des Es- 
pagnols d'une manière plus sensible pour eux^ 
par la considération qu'il acquit à leur préju- 
dice chez les puissances étrangères. 11 leur 
enleva en effet l'honneur de réconcilier les 
Vénitiens avec le pape, et les força eux- 
mêmes à recevoir sa médiation dans la longue 
trêve qu'ils conclurent avec les Provinces- 
Unies. 

Le sénat de Venise , déjà oonpable aux 
regards des souverains pontifes, pour diverses 
dispositions sur lesquelles dément VIII avoit 

Ï>rudeiunient fermé les yeux, venoit, pendant 
a dernière vacance du saint siège , de défen- 
dre l'aliénation des biens laïques en faveur 
des ecclésiastiques. Il avoit de plus fait arrê- 
ter un chanoine et un abbé prévenus tous deux 
de crimes énormes , et avoit commis la con- 
noissance de leurs délits à la justice séculière. 
Le nouveau pape, Paul V (Camille Borgbèse), 
demanda la révocation des deux ordonnances; 
et, sur le refus du sénat, qui prétendit n'avoir 
agi qu'en vertu du droit quil tenoit de Diea 
même, de faire deslois,surtout pour les laïques 
^t pour leur protection , le pontife excom- 
munia le sénat et le doge , et mit la seigneu- 
rie en interdit. Le sénat à son tour défendit 
la publication du monitoire du pape , et ban- 
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aitdu territoire de là république les capucins, 
les theaiias et les jésuites ^ les seuls ecclé- 
siastiques qui fermèrent leurs églises. Une 
controverse animée sur l'étendue et les bornes 
des deux autorités , sur la distinction des dé-* 
lits civils et religîmix , sur la nature de l'in- 
terdit qui frappe à la fois innocens et coupa- 
bles, s'établit d'abord entre le pape et là sei- 
gneurie. Les cardinaux Baroni us et Bellarmin 
d'une part y et Fra Paolo Sarpi de l'autre, 
furent ceux qiii s'y distiaguërent le plus. 
Bientôt on eut recours k d'autres armes ; et 
à cette guerre de plunae succédèrent des pré- 
paratifs^ inilitaires. Le pape cependant , qui 
eut quselques appréhensions de s'être trop 
avancé.^ désira trouVer quelque moyen desau-* 
'Ter sa dignité. Le duc de Savoie , le roi d'Es- 
pagne et Henri lY s'offrirent à l'envi pour 
médiateurs. Le dernier seul fut agréé. Il en- 
voya le cardinal de Joyeuse à Venise et à 
Rome ; et , après trois mois de négociations, 
ayant obtenu de chaque partie de se relâcher 
dans ses prétentions , il rétablit la paix aux 
conditions suivantes : que les édit» de la sei- 
gneurie seroient maintenus dans leur force : 
mais que les deux prévenus seroient remis en- 
tre les mains du roi; que les religieu:! bannis 
teroient rétablis, mais que les jésuites j^e par- 
iiciperoient point à cette faveur jusqu'à nou- 
vel ordire; «t qu^enfin le pape n'accorderoit 
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point d'absolution qui lui supposeroît le drott 
qui lui étoit contesté ; mais que , sur la de- 
mande du roi et non pas des Vénitiens , le 
cardinal de Joyeuse , au nom du pontife, dé- 
clare roi t les censures révoquées , ce qui eut 
lieu le 21 avril 1607. 

[1609] Les efforts. du roi pour la pacifica- 
tion de ia Hollande éprouvèrent |^lus de lon- 
gueurs et de contrariétés , et Ton n'y put 
même parvenir entièrement. L'archiduc Al- 
bert , frère d'Ernest , auquel il avoit succédé 
dans le gouvernement des Pays-Bas en iSgS, 
et qui les avoit depuis reçus en dot lors de son 
mariage avec Tinfante Isabelle-Claire— Eugé* 
nie en 1699 , avoit fait faire des propositions 
d'accommodement dès Tannée 1606. L'an- 
née suivante, on convînt d'une trêve de huit 
mois pour faciliter les négociations. Mais 
la seule forme du traité de trêve occupa 
toute l'année , et épuisa tellement tout le 
temps stipulé pour celte même trêve, qp'il 
fallut la prolonger plusieurs fois pour entamer 
l'affaire principale. Afin d'en bâter la con- 
clusion , la France et l'Angleterre , dont l'in- 
térêt commun eloit de prolonger la division 
ou d'obtenir aux Hollandois des conditions 
avantageuses qui procurassent un égal a£(bi^ 
blisse^nent à l'Espagne , se lièrent avec ewx 
par une triple alliance dont le but fut ou de 
leur obtenir une paixhonorable , ou de pour* 
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suivre une guerre vigoureuse. Mais les préju- 
ges réciproques et les intn'gues du stathouder 
Maurice , fils de Guillaume , qui redoutoit 
une paix dont ï effet, immédiat seroit de lui 
enlever une partie de son influence , firent 
qu'après huit nouveaux mois de travaux les 
plénipotentiaires se séparèrent sans avoir pu 
corivenir de rien. L'Angleterre et la France 
persistèrent néanmoins à offrir encore leur 
noiediation. Henri surtout prit cette affaire à 
cœur. 11 s'en fit même un point d'honnenr ; 
et à force de prières et même de menaces, il 
obtint enfin une trêve de douze ans , qui fut 
proclaméele 14 avril 1609, et par laquelle les 
Provinces-Unies furent reconnues pour pro- 
vinces libres et indépendantes. Après un tel té- 
moignage de bienveillance, Henri s'attendoit 
à obtenir aisément des Hollandois qu'ils ac- 
corderoicnt à leurs sujets catholiques le libre 
exercice de leur religion; mais l'esprit d'into- 
lérance, cette maladie du siècle , qui fermen- 
toit chez les protestans aussi bien que chez les 
catholiques , les rendit également sourds à la 
Toix, de la justice et à celle de la rcconnoissance . 
Les malheureux Maures , expulsés de l'Ës^ 
pagne par Piiilippe HI , tournèrent aussi leurs 
regards vers Henri. C'étoit une iudi||,trieuse 
population de douze cent mille ^|Rttft» ^^i , 
catholiques à l'extérieur, cpnservoieiJBcrète- 
mient les dogmes et les pratiques de leurs 
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ancêtres. Le conseil d'Espagne, auquel ib 
furent représentés comme maclunatenrs de 

Srojets sinistres , ne leur laissa mie Toptîoa 
e l'exil ou de la mort. Ils offrirent à k 
France de venir penpler les landes de Bor- 
deaux et de les dë^cner. Ils ne demaiidoient 
que la liberté de conscience. Henri » occupé 
alors de graves intérêts de politique exté- 
rieure , et redoutant d'ailleurs de donner lieu 
k des imputation» d'indifiPérence sur l'artide 
de là religion , ne put on n'osa pas accueillir 
leurs propositions ; el ces infortunes , repous- 
ses égaiement , et de leur sol natal où ils pas- 
soient pour sectateurs de Mahomet , et des 
rivages de l'Afrique oii ils étoient réputés 
déserteurs de sa loi , périrent presque tous , 
victimes de tous le« genres de misère. 

Ces rivages inhospitaliers , renoaunés en« 
core par les pirateries de leurs kabitans, reçu- 
rent alors un échec , jnste châtiment de leurs 
brigandages t leurs vaisseaux , en tenant bio- 
nue le détroit de Gibraltar , inquiétoient des 
flottes entières. Des armateurs de Saiot-Malo, 
qui se trouvoient dans la Méditerranée et qui 
souffroient de leurs excès», conçurent le hardi 
projet de détruire d'un seul coup la maîeurt 
partie 4t leur marine , qui se trouvoit réunie 
dans lif/lfi/ie de Tunis , sous la protection du 
fort dfir% Goulette. Eii plein nitdi , Beanlieu 
leur chef, soutenu de huit galions espagooist 
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qui secfbadërent sa généreuse entrqKÎse , pé-^ 
netre dans le havre avec audace; le veut ou 
FartUlerie du fort empêche ses vaisseaux 
d*4ipprocher snfibanunent ; .alors , avec qua-^ 
lante homioes seuleoieot , il se jette dans une 
dialoope , brave lé feu du château ^ aborde le 
vatsseaai amiral, amarré contre les quais, le* 
brà^y en incendie successivement trente- 
cin^^antres ^ «t regagne les^ sieûs- après ce pé-^ 
rilleux exploit* 

Le caractère loyal et généreux de ilenri • 
solidement établi alors en Europe, £siisoit 
rechercher son alliance ou sa protection. 
Aussi vit-on le duc de Savoie , Ghaides^Em-* 
laanuel , ce prince si clairvoyant ^ attaché 
jusqu'alors par intérêt à l'Espagne ^/com- 
mencer k reeovmoltreqQe la France pouvoit 
loi être ut^e , et désirer enfin son alKance. 
Les princes allemands , dont lamaisolid'AuH . 
trtche alârmoit l'indépendance, et les habi-^ 
tâas de la Yâltelitte , opprimés pir le comte 
de Fuentes, rédamoient tous le secours de 
la Fi^uce : tous étoient aidés , défendus,, 
protégés^, et les bons offices du roi s'éten- 
doient au dehors comme au, dedans* « €e- 
petidant , disoit Henri avec amertume àSulli, 
ceux que j'ai comblés des plus grands bie^ 
faits , ceux à qui j'ai réparti plus d'honneurs, 
sont assez audacieux que de dil*e qtie èette 
paiik! dont je jouis me fait négliger iherafiai-^ 
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res , mépriser les entréprises glorieuses et 
honorables ; que j'aime trop les plaisirs ,'aux- 
quels j'emploie l'argent que je devrois leur 
donner en ff ratification s, comaie.ils méri* 
tent ; que j aime trop les bàiimens et les 
riches ouvragée , la chasse , les chiens et les 
chevauTL , les cartes , les dés et tous les jeux ; 
les dames , les délices , l'amour, les festins , 
les assemblées, comédies, bals , courses de 
bagues , ou on me voit encore paroîlre avec 
mia barbe grise , et être aussi vain et content 
d'avoir reçu une bague de quelque belle 
dame , que dans ma jeunesse.^ 

» Je ne nierai pas , avoue-t-il , qu'il n'y 
ait quelque chose de vrai dans ces reproches ; 
mais on devroit me pardonner ces divertisse- 
mens ,-qui n'apportent aucun dommage à mes 
peuples , par forme de compensation de tant 
. d'amertuihes que j'ai, goûtées, et des peines 
que j'ai eues jusqu'à cinquante ans. £st*il 
étonnant, d'ailleurs, qu'élevé dans la licence 
des camps j'aie contracté des vices? Les foi* 
blesses sont l'apanage de l'humanité : la reli- 
gion n'ordonne pas de ne point avoir de dé* 
fauts , mais ' de ne pas s'en laisser dominer ; 
et c'est k quoi je me suis étudié , nç pouvant 
faire mieux. Vous savez , ajoute-t-il en con- 
tinuant d'adresser la parole à son confident , , 
^e touchant mes maîtresses , qui sont la pas- 
sion que tout le monde a cru la plus puissante 
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sur moi , je les ai rabaissées clans l'occasion , 
et que je vous ai hautement préfère k elles. 

» Je le ferai toujours, conclut-ii avec une 
espèce de transport, et je quitterai plutôt 
maîtresses, amour, chasse , bàtimens , festins , 
plaisirs , que de perdre la moindre occasion 
d'acquérir honneur et gloiife , dont la princi- 
pale , après mon devoir envers Dieu , ma 
femme et mes enfans , mes âdèles serviteurs 
et mes peuples , que j'aime comme mes en-' 
fans , est de me faire tenir pour prince loyal , 
de foi et de parole , et faire action , sur la fin 
de mes jours , qui les couronne de gloire et 
d'honneur. », 

Voilà Henri IV peint par lui-même avec 
cette noble franchise qui faisoit le fond de 
son caractère , et cette inépuisable tendresse 
pour ses peuples qui doit nous rendre sa mé- 
moire si chère et si respectable. Il parloit selon 
ses désirs , lorsqu'il se promettoit désormais ' 
un empire absolu sur ses passions ; mais il 
étoit destiné à donner encore à l'univers le 
spectacle d'une foiblesse qui eut des suites 
plus funestes que les autres. 

L'écueil de ses bons desseins fut Henriette- 
Charlotte de Montmorency, fille du conné- 
table , jeune beauté dont les écrivains du 
temps vantent les charmes avec une espèce 
d'enthousiasme. Elle fut présentée à la cour 
par Diane, duchesse d'An gouléme , sa tante, 
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qui la prit sous sa conduite. Des xfe premier 
moment, elle fixa l'attention des jeanes sei-« 
gneurs qui pouvoient aspirer à sa main , et on 
s'aperçut que ses appas naissanrn'ëchappoîent 1 
pas à l'œil cuiieui du roi. Entre ceux qui I>ri-> 
guoient l'alliance du connétable , Bassom-* 

Înerre, jenne hontme reoommandable par 
'esprit et la figure , d'une naissance et • d'un 
mérite à posséder les premières charges de la 
couronne, obtint du përe la préférence. Il 
travailla à plaire à la jeune Montmorency; et 
ce fu^ à l'occasion de ses progrès auprès d'elle 
que le roi laissa échapper le secret de sa pas- 
sion*. La crainte de laisser tomber l'objet de 
sa tendresse sous la puissance d'on mari clair- 
voyant lui fit éloigner Bassompierre, et pro- 
poser le prince de Condé. 

^ Le roi le tira un jour a part, et lui dit : u Bas- 
sompierre . je te veux parler en ami : je .suis de- 
venu non-seulement amoureux ^ mais fou et outré 
de midemoiselle âe Montmorency. Si tu l'épouses 
et quVlle t'aime, je te haïrai ; m elle m^aimoit , ta 
me iiaVrois : il yaut mieux que eelâ ne soit point 
cause de noire mésintelligence.» Bassompierre , k 
qui ce mariage étoit très-avantageux, ne parois- 
soit pas al irmc des poursuites que le monarque lui 
faifloii apcrceroir : mats le roi le pressa si fort , 
lui promit tant de le dédommager, que Bassom* 
pierre se dt'sista. Henri soulagé rcnoibrassa tendre* 
ment, et pleura de s^uisfaction , tant les payons 
renient petits les plus grands -hommes ! ^oye* 
Mémoires de Bassompierre , tome 1 , page 217. 
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. Ce mariage étoît avantageux h la jeunr 
Montmorency; Couda n'a voit qn^ vingindeux 
ans ; ii ëtoit premiar prince du sang , par 
conséqnent -hëntier présomptif de la cou<^ 
ronne , si lea enfiins du roi i, toos deux en bas 
â^e y venoient ii mander i Son ëdccation fut 
trës-^oignéc;'ilparloit iatin, italien, espa-^ 
gnol , et éteit plus instrnit de la littérature , 
et plus versé dans les hautes sciences que les 
princes n'ont coutume de l'être. Bentivoglio ^ 
nonce à Bruxelles , qui Tavoit connu et cul->- 
tivé , rapporte qu'il avoit les traits du visage 
saillans , qu'il étoit .petit et maigre , trop 
blond , vif, dit-ii , comme sont les François , 
plein d'esprit, donnant facilement sa con- 
fiance, parlant agréablement et beaucoup , et 
par là facile à pénétrer. 

Les attentions galantes du roi étoient si 
remarquables, que le prince hésita à s'enga- 
ger, et fit dire à Henri, par le président de 
Thon sou tuteur, qu'il ne se sentoit pas de 
goût pour ce mariage. Le roi , qui sentit le 
motif de sa répugnance, le fit venir, et lui 
dit en présence du duc de Bouillon : uYous 
pouvez l'épouser sans aucun soupçon sur mon 
c6mpte. ^ Sur cette parole , Condé conclut, 
et se maria. 

Après les fêtes des noces , qui furent bril- 
lantes et pompeuses , les présens de tonte es- 
pèce abondèrent dans la maison de Condé; 
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éc sorte qae tutl de génërositédeyint suspect 
à répoox. D commença par éloigner sans af- 
fectatkm sa femme de la cour. Le roi s*aper- 
çut de la prëcauttoa ; il en marqua quelque 
petne, mais sans faire plus mauvais visage au 
inari : il tâcka au contraire de le gagner ffûr 
et BOUTeaux bienfaits. Cette: ruse tourna 
contre lui-même. Les coufldens du pnnce , 
qu'apparemment k monacque n'avoit pas eu 
soin de gaçuer, empoisonnërent ces dons> 
et firent voir à Condé , dans les libéralités du 
rot , un dessein de séduction à laquelle sa 
ieuiie épouse ne résisteroit peut-être pas tou- 
jours. Henri lui-uieme donna lieu à- ces im- 
putations par les imprudences qui lui é<^p 
pèreut. Non content de montrer trop de cha- 
grin de son absence de la cour, il se travestit 
plusieurs fois, et entreprit des courses noc- 
turnes « pour se procurer le plaisir de rester 
seulement quelques momens avec elle. Ces 
ùftdLicrêtious confirmèrent le prince dans la 
resoiv.tion de ne plus mener sa .^nune k la 
coiur , *»t métue de l'éloigner des endroits que 
le roi fréqueutoit. Alors non-seulement les 
présens cessèrent, mais encore on ôta au 
prince des revenus dont le retranchemeut ne 
ht que l'aigrir davantage : il se permit des 
plaintes et des murmures ; le roi y répondit 
par des menaces. Le duc de Sulli fut chargé 
daller signifier à Condé l'ordre de faire cesser 
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)es propos malins et calomnieux qu'occasion- 
noient les craintes jalouses qu'il marquoit, 
et de les faire cesser en ramenant sa femme 
à la cour , oii il }rouveroit toute sorte de 
sûreté. 

. Sulii , le moins propre des hommes à adou- 
cir ce qu'un pareil commandement a voit 
.cl'anaer , intimida si fort le prince y en lui 
montrant le danger de pousser à bout la co* 
lëre du roi j et eu mettant dans ses discours 
des menaces indirectes d'exil ou de prison j 
i|i|'au lieu -de plier Condé résolut de se sau- 
.ver , et d'emmener sa femme avec lui. Il avoit 
.pris d'avance la précaution de se retirer dans 
ftoâ château de Yerteuil , sur la frontière de 
Picardie :. il en partit le 29 novembre j deux 
.heures avant le jour; la princesse et une de 
ses demoiselles étoient en croupe chacune 
.derrière un domestique : deux gentilshommes 
faisoient toute l'escorte.. Ils forcèrent la mar- 
• che, et le même jour, de bonne heure, ils 
.juarivèrent à Landrecies , première place dés 
.Espagnols dans les Pays-Bas. Ces provinces 
.étoient alors gouvernées par l'archiduc Al- 
► bcrt , qui avoit épousé l'infante Claire-Eugé- 
nie $a cousine. Ces deux époux, aussi unis 
par leurs vertus que par les liens du mariage 
et du sang , retraçoient dans leur cour la gra- 
vité des nKeurs antiques. Les assemblées, qui- 
étoient très-fréquentes , les bals même et les 
IX. "^ 3?. 
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Slaisirs, qui ont coutume d'être accempagnés 
e tumulte j se resseittoient du goût des maî- 
tres pour la règle et la bienséance. On j con- 
noissoit la galanterie , mais sans pëtutance^ 
la gaieté du sexe s'y déployoit sans contrai nie, 
parce qu'elle n'avoit à craindre ni entreprises 
alarmantes, ni interprétations malignes. Tont 
enfin s'y passoit dans l'ordre : les hommes 
s'occupoient des affiaireâ ; les femnâies , k 
l'exemple de l'archiduchesse , travailloienl de 
l'aiguille et régloient leurs maisons. Albert et 
son épouse mettoient leur bonheur à faire ce*- 
lui des peuples congés à leurs soins, et à en-» 
tretenir autour d'eux la paix , source de tous 
les biens t aussi ne craignoient-*ils rien tant 
que de la voir troublée par les inquiétudes 
que la guerre entraîne ; et c'est par là mie 
Heuri lY se flatta de les contraindre à rendre 
la princesse de Gondé , quand il snt qu'elle 
étoit dans leurs états. 

SulH raconte assez plaisamment la manière 
dont cette nouvelle fut reçue à la cour : il re- 
présente le roi quittant assez brusquement le 
]eij , se promenant à grands pas , frappant du 
pied , laissant échapper des exclamations de 
dépit ^ pendant que les courtisans , sfféc^ 
tant un air de tristesse , détounioient la tête 
pour sourire , et que , dans l'appartement de 
la reine, on laissoit ouvertement éclater la 
joie que causoit cet év^ement ; mais le plu^ 
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CDrîeux delà scène se passa au conseil, que le. 

roi fit assembler, quoique la nuit fût déjà 

avancée. Yilleroi , premier opinant , conclut 

à 4éputer au prince dEe Condé quelque per* 

(oone grave qui lui fit sentir l'inconvénient 

de sa démarche , et qui l'engageât par hon^ 

j:ieor k revenir avec sa femme. Cet avis an- 

nooçoit des lenteurs et de l'incertitude ; il ne 

fut pas adopté. « Le votre ? dit le roi , en se 

tonifïiant ver» SuUi. — Sire, cette aifiaire, 

rependit-' il , est trop importante pour opiner 

Siir->]e--chaïnp. On vient de me tirer du lit , 

et mes conceptions ne sont pas encore bien 

éveillées. — Dites toujours, reprit le roi, 

oue faut- il faire ? •> Sulli rêva un moment et 

4Ât : « Eicn. — Comment! rien. —Rien, 

(ire ^ et qu^nd les Espagnols verront que 

yons ne vous souciez ni du prince ni de sa 

£enime, ils les abandonneront d'eux-mêmes; » 

Henri reste pensif un instant , secoue la téie , 

et se tourne vers Jeannin. Celui-ci , ayant eu 

le temps de connoître ce qui convenoit au roi, 

conseille d'envoyer après les fugitifs , de les 

ramener de gré ou de force ^ de les demander 

Â l'archiduc , s'ils sont déjà sur ses ten*es , et, 

en cas de refus , de lui déclarer la guerre. Cet 

avis , Conforme a la vivacité de Henri , pré- 

ysiïut , et il fut décidé que Praslin , capitaine 

des gardes, partiroit sur-le-champ , et iroit 

signifier à l'archiduc l'intention du roi ; et le 
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conseil finit. SulH , en sortant , lui clit d'un 
air entre sérieux et badin : « Je sa vois bien, 
sire , que , ne m'ayant pas donné le loisir d'y 

S>enser, je ne dirois rien qui vaille; mais, 
ans deux jours , je vous aurois donné un bon 
conseil. » 

Praslin partit , muni d'ordres aux gouver- 
neurs et aux commandans des troupes de lui 
Î^rêter naain-forte. Il auroit pu , dit- on , en- 
ever le prince , parce que l'archiduc , dans 
l'intention de garder des ménagemens avec le 
roi , pria Condé de chercher un asile ailleurs: 
il fut obligé de repasser le long de la frontière 
de France , oii il y avoit beaucoup de troupes, 
pour gagner rÂllemagne ; et on soupçonna 
Praslin de n'avoir pas voulu user de tout son 
pouvoir dans une cause odieuse. Quant à la 
princesse , elle étdit en sûreté. Condé , pour 
ne point exposer ses hôtes, avoit résolu de 
l'emmener avec lui ; mais l'archiduchesse, ju- 
geant qu'elle pécheroit contre la bienséance 
en souârant qu'une jeune personne s'exposât 
aux risques d'une pareille course , promit an 
mari de la garder , et la retira à Bruxelles. 
Henri , n'ayant pas réussi dans cette première 
tçntative , résolut d'employer ruse et force , 
s'il le falloit , pour faire revenir la princesse 
en France ; et il ne se trouva que trop d'âmes 
basses et de Vils adulateurs qui servirent sa 
passion , et qui l'augmentërent peut-^tre par 
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les conseils et les espérances qu^ls lui don- 
nèrent.- 

Il parut que dans le commencement la jeune 
princesse fut moins flattée de l'amour du roi 
que des agrémens qui en étoient une suite, 
tels que des présens sans nombre , tous plus 
précieux les uns que les autres , des fêtes dont 
elle é toit l'héroïne, des préférences distinguées, 
des louanges, des respects, des hommages 
qui approchoient de l'adoration. Quand les 
ombrages de son mari l'eurent retirée de la 
cour et privée de ces plaisirs , elle .regretta 
celui qui les faisoit naître sous ses pas ; et aux 
regretssuccédaune iucliijation qui lui donna 
de l'éloignement pour son époux. L'archidu- 
chesse , en parlant d'elle , disoit : « C'est un 
caractère angélique , dans lequel il n'y a à re- 
prendre que sa passion pour le roi , qui est 
son sortilège. »> 

Mais ce sortilège n'avoit rien de surnatu- 
rel ; la magie consistoit dans, les conseils des 
femmes qui l'enviroanoient à Bruxelles , et 
qui étoient toutes gagnées ; elles faisoient 

Sarvenir entre ses mains les lettres du roi , lui 
ictoient les réponses , enflammoient son ima- 
gination, et persuadoient facilement à une 
femme de seize ans , accoutumée au style des 
romans , d'employer des termes de tendresse, 
des allusions amoureuses, qu'elle pouvoit ne 
regarder que comme des jeux d'esprit , mais 

32. 
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qui redoub)oient ht passion da roi , parce qn*\\ 
les regardoit comme les expressions d'on 
cœur tout à lui. .La p)us adroite et la plus ar* 
dente de ces femmes étoit l'épouse de Brulart 
de Puisieux , comte de Berni , fils du chas- 
celier, et ambassadeur de France à Bruxelles. 
Le roi envoya , pour la seconder , le frère de 
la belle Gabrielle, Annibal d'Ëstrée»^ mar- 
quis de Cœuvres -, qu'il chargea de zke rien mé- 
nager, de tout risquer ; et quï^ en consé- 
Suénce, crut pouvoir tout se permettre, afin 
e procurer à son maître la satisfaction qaSl 
de'siroit. On commença , comme dans toutes 
les affaires, parla négociation. Leroitroalfa 
bon que le prince revînt à Bruxelles , oit i) ar-^ 
viva le 23 décembre. Depuis ce moment les 
propositiotis qui furent faites n'ofirent qn'în* 
conséquences et contradictions , parce que , 
dit Siri , on parloit toujours du prince et trte- 
peu de la princesse , qui étoit pourtant le su- 
jet principal de tous ces mouvemens. 

[i6ï o] Les intérêts étoient fort compliqués 
à la cour de Bruxelles. Le conseil d'ffspagne 
a'avoit pas toujours les mêmes vues que l^r- 
chiduc. Celui-ci désiroit l'accommodement ^ 
tant par haine pour les tracasseries que par 
la crainte de voir tomber sur lui tout lé poids 
de la colère du roi. Les Espagnols , au con- 
traire , fondoient sur ces forouilleries l'espé- 
rance de rallumer la guerre civile en France : 
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làê iie.Vooloieiit pas que le prince se prélat à 
aactm accommodement : ils l'exhortoient au 
contraire à se déclarer ouvertement contre le 
second mariage du roi et contre la lëgitimilë 
deaes enAins, parce que le divorce , disoient- 
ils, avoit été prononcé sur de faux exposés , ^ 
et ils promettoient d'appuyer ses droits de 
tontes leurs forcesi Dans l'appréhension que 
Condé ne se laissât aller aux sollicitations de 
la France , et qu'il n'y retournât , don Inigo 
de Cardenas, ambassadeur d'Espagne à Pari?, 
loi faisoit dire qu'il n'y auroit jamais de s4* 
relé pour lui , et l'avertissoit de se défier des 
espions et des émissaires corrompus dont il 
préteadoit savoir certainement que le prince 
«toit environné. Spinola, l'homme de l'Es- 
pagne à Bruxelles , entrant dans ces vues , af- 
fectoit les plus grandes attentions pour des 
b&tes si précieux ; et , sous prétexte de veiller 
à ce qu'il ne leur fût fait aucune violence , il 
prenoit toutes les précautions nécessaires afin 
^'ils ne pussent s'échapper. On soujiçonna 
qu'à la politique Spiuola joignait un intérêt 
plus puissant; savoir, un goût vif pour la 
princesse. Elle s'en aperçut elle-même ; et 
dans la suite , racontant cette aventure -, elle 
disoit naïvement : « Mon étoile me destinoit 
à être aimée par des vieux. »> 

Quant aux propositions des agens du roi 
auprès du prince , elles déceloient leur em» 
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barras»: ils l'exhortoient à revenir en France 
avec sa femme; il y consentoit, mais il deman* 
doit de vivre éloigné de la cour, et qu'on lui 
donnât une place dé sûreté. Les. négociateurs 
répondoient que ce seroit uqe précaution 
deshonorante pour le roi , et que si le prince 
craignoit quelque chose , il pourroit , après 
avoir ramené son épouse , aller faire une pro- 
menade de dix-huit mois ou deux ans en Ita- 
lie, u Si vous l'aimes mieux , lui disoit-on , 
il est possible de rompre votre mariage, et le 
roi se chargera d*en poursuivre à Kome la 
dissolution. » Le prince ne s'y refusoit pas; 
mais il vouloit , eu attendant , rester maître 
de sa femme. D'Ëstrées répoudoit qu'il falloit 
qu'elle fût hors de la puissance de son mari , 
afin de donner un consentement libre aux pro- 
cédures. On faisoit semblant d'appréhender 
que la jeune épouse n'éprouvât quelques mau- 
vais traitemens de la part d'un mari ombrar- 
geux ; et on la faisoit redemander à l'archiduc 
par le connétable son père ; ou bien madame 
d'Angouléme sa tante , qu'on savoit être une 
complaisante du roi , ofiroit de venir deaneu-' 
rer auprës d'elle à Bruxelles, pour la préserr 
ver des attentats de la jalousie. . 

Les pourparlers n'avançoient pas les ai^ 
faires,et le mois de février s'écouloit sans qi^e 
rien seterniinât. D'£sf;rées prit alors la réso- 
solution de trancher le nœud des difficultés 
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par renlèvement. 11 raconte lui-même qu'il 
entretenoit des espions auprès de la femme et 
dû mari , qu'il étoit instruit de leurs disposi- 
tions , et que ces lumières lui servoient à fo- 
menter leur désunion. Le but d'obliger un roi 
peut-il ennoblir un pareil manège? Il connois- 
soit aussi les, lieux oii le prince passoit son 
temps , et les momens oii la princesse étoit 
Jibre. D'Ëstrées s'assura de son consentement, 
aisé à obtenir d'une jeune personne entourée 
de gens consommés dans l'art de la séduc- 
tion. Il forma le plan de son entreprise , qui 
étoit infaillible, et l'envoya au roi. Ce prince, 
dévoré par le désir de se satisfaire , comptoit 
tous les momens, et, quand il jugea que 
l'exécution ne pouvoit plus éprouver d'ob- 
stacles , il dit à la reine : « Tel jour , à telle 
heure , vous verrez ici la princesse de Condé. » 
La reine fait sur-le-cbamp avertir l'ambas- 
sadeur d'Espagne. Celui-ci dépêche' un cour- 
rier qui fait tant de diligence , qu ^précède 
l'heure fixée pour * l'enlëvenient. Mvdé de- 
mande des gardes; l'archiduc lui^« donne; 
ils s'emparent avec fracas des avenues du pa- 
lais d'Orange; toute la ville est en rumeur. 
D'Ëstrées s'aperçoit bien qu'il est découvert, 
et se détermine à faire du moins bonne con- 
tenance. Il demande audience , quoiqu'il fût 
déjà nuit, se plaint hautement des bruits in- 
jurieux qu'on répand contre son maître , et 
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demande que les gardes soient levées. Albert 
répond tranquillement qu'il y a une entre* 
prise formée , qu'il en est sûr; qu'il croit bien 
que le roi n'y a aucune part ; que sans doute 
c'est l'ouvrage de quelques François trop se- 
lés , qui ont çjKt par là obliger leur maître ; 
mais que , pour obvier à ces inconvéniens , des 
le lendemain il donnera à la princesse un asile 
dans le palais , auprès de l'arcbiduchesse son 
épouse. 

Cette résolution fut un coup de fôadre 
pour d'Ëstrées ; elle anéantissoit ses projets 
et ses espérances : il se replia en centmaniëres 
pour tâcher d'obtenir un délai. La princesse, 
par son avis , fit la maladie ; en même temps 
elle demanda un bal à Spinola , qui s'elcusa 
/Sur les circonstances avec un sourire ironique. 
Enfin , dès le lendemain , comme l'avoit pro- 
mis l'arcbidùc , elle concba au palais. Alors 
d'Ëstrées ne ménag^ea plus rien : il fit signi- 
fier par un notaire, àCondé, un ordre du 
roi , q<l|H|^njoignoit de revenir en France, 
sous peînVd'ètre déclaré criminel de lëse^xia- 
jesté. Le prince ne s'épouvanta pas ; il répon- 
dit respectueusement à la sommation ; mais 
il fit à d'Ëstrées des reproches vifs sur le rôle 
qu*il jouoit dans cette affaire. <f Tout ce que 
j'ai fait, répliqua le courtisan, a été pour 
obéir aux ordres du roi mon maître , que je 
dois exécuter, justes on injustes. » Cette mo- 
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raie leconsola sans doute du mauvais suc*-* 
ces de son entreprise. 

Quand elle eut échoué , toute négociation 
cessa. Aux démarches pacifiques succédèrent 
des menaces de guerre. Henri mit ses troupes 
en mouvement , et montra à l'Espagne éton« 
née Tarmement le plus formidable qui edt 
jamais menacé sa puissance. Ce fut alors , 
dit-^n, qu'il conçut le dessein de former de 
toute l'Europe une république pacifique , 
par le moyen d'un conseil composé des: dé- 
putés de toiis les souverains. Ce conseil au— 
roit eu à sa disposition une année formée des 
contingens de ces princes , toujours prête 
à marcher contre ceux d'entre eux qui vou- 
droîent rompre l'équilibre ; projet ridicule ^ 
vanté par quelques écrivains , mais qu'on ne 
doit regarder que conmie un délire politique, 
qui n'a jamais pu être enfanté par une tête 
aussi saine que celle de Henri I v . 

Quelque part que pussent avoir en ce mo-« 
ment sur les résolutions du roi , et sa passion 
pour la jeune princesse , et la honte qui re- 
jailliâsoit sur lui des défiances du prince de 
Condé et des mesures de l'archiduc , il ne faut 
pas croire , avec les compilateurs d'anecdo— 
tes galantes, avides de recueillir tous*ies bruit» 
que la légèreté , la politique , la malice et la 
haine faisoient circuler à l'envi, que ce furent 
ces môtiis qui déterminèrent Henri à la 
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guerre , et à rompre avec l'Espagne et la 
maison d- Autriche. La. preuve qu'il y étoit 
disposé de longue main , c'est qu'il étoit prêt 
et que ses armemens étoient formidables. 
Cet incident contribua tout au plus à l'affer- 
mir dans ses résolutions , à. les hâter , £t à 
joindre des causes personnelles de rupture à 
celles dont la politique s'étoit déjà fait un 
titre pour se déclarer. Les véritables . causes 
de la guerre étoient dans un ressentiment 
profond des anciennes injures faites à la 
France , dans les désastres et les troubles que 
la maison d'Autriche avoit accumulés sur ce 
royaume , depuis les . temps de François I et 
de Charles^Quint , et dans l'espoir jd'en pré- 
venir le retour , en profitant dé toutes- les 
eirconstances pour abaisser et circonscrire 
cette puissance. L'occasion attendue pour 
éclater s'étoit présentée en Allemagne dès 
l'année précédente ; et le retour du printemps 
étoit l'époque fixée d'avance au commence- 
ment des hostilités. 

Jean-Guillaume, duc de Clèves etdé Juliers, 
mort saiis enfans , avoit laissé sa riche suc- 
cession à disputer entre six préteodans. C'é- 
toient : i®la maison Albertine.ou électorale 
de Saxe, fondée sur des expectatives ancien- 
nes , confirmées par l'empereur Frédéric III ; 
2° la maison ducale ou Lrnestine , aux droits 
de Sibylle de Clèves , épouse du malheureux 
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électeur dépouillé par Charles-Quiut , lequel 
lui avoit aussi reconnu un pareil droit d ex- 
pectative ; 3" l'électeur de Brandebourg , 
comme époux d'Anne de Prusse , fille de la 
sœur ai née du défunt ; 4° Philippe- Louis, duc 
de Neubourg , époux de sa seconde sœur et 
fils de ce Wolfgang , duc de Neubourg , mort 
à son arrivée en France en i558; 5® Jean 
Casimir, duc de Deux-Ponts -Clebourg, ne- 
veu de Philippe-Louis par son përe et encore 

lar sa mère , troisième sœur de Guillaume ; 

>^ enfin Charles -d'Autriche, marquis de 
Surtgau , cousin germain dç l'empereur et 
époux de la quatrième. L'empereur , juge 
naturel des contestans , évoqua \at cause à son 
tribunal, et, en Attendant l'issue du juge-> 
ment , il ordonna le séquestre entre les mains 
de Tarchidnc Léopold son cousin , évéque 
de Passau. L'électeur de Brandebourg et le 
•duc de Neubourg se refusèrent à reconnoitre 
pour juge un prince qu'ils accusoient de vou- 
loir s'approprier lui-même cet héritage , et 
ils excitèrent les états protestans d'Allema- 
gne à se prononcer en leur faveur. Réunis k 
Halle^ ils y conclurent la fameuse union évan- 

félique , et réclamèrent l'accession du roi de 
rance , qui en avoit été sous main le pre- 
mier mobile , et qui ne manqua pas d'y adhé- 
rer. Henri -montra la même bonne volonté 
aux petits souverains d'Italie et surtout aux 
IX. 33 
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GrÎMAis , qui , huguenots, et souverains de U 
Yalteline , dont Jes habitons ^toient cat2iolî-i> 
ques , se vojo;ent inquiétés par le comte de 
Fuentes , sous mille prétextes différens , nés 
de cette cause. Celui-ci- les tenoit en bride 
par la construction de divers forts qu'il avait 
fait élever dans les montagnes , tant pour 
dominer le pays que pour assurer la com«- 
munication du Milane^ et du Tyrol , c'est-à- 
dire des possessions des deax branches de la 
maison d'Autriche; eçifin Henri promit aussi 
d'aider le duc de Savoie, qui, jaloux des 
apanages que>Ja sœur de sa femme avoit 
portés en dot à l'archiduc Albert , convoitoit 
le Milanez comme un héritage justement dû 
à son épouse. De tous ces- côtés ^ Henri ne se 
déclara qu'auxiliaire ; ma)s il se proposoit de 
se porter lui-même avec sa grande année 
sur la frontière de Flandre , et d'attaquer cette 
province en personne , si on ne lui donnoit 
pas la satisfaction qu'il demandoit* 

L'Espagne sentit que si la guerre s'enta-' 
moit , elle ne pourroit la soutenir sans perte : 
c'est pourquoi Philippe auroit voulu la préve- 
nir. Il fît proposer le mariage de l'infante sa fille 
avec le dauphin , tous deux du même âfe. Le 
roi refusa d'entrer en pourparler à cet égard , 
et son refus donna lieu de publier que ce n'é-* 
toit ni l'intérêt de ses allies , ni celui de ^n 
royaume , qui l'eiigageoit à rompre la paix , 
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mais sa $eule passionnel que la princesse de 
Condé étoiè une nouvelle Hélène qui alloit 
embraser l'Europe. Cette opinion se répandit 
en France avec tout Todieux dont on put la 
charger. On y ajouta que le roi vouloit dé-« 
trôner le pape , et mettre nn huguenot à sa 
place : imputations puériles , calomnies ridi- 
cules et irréfléchies , mais qui font impression 
sur le peuple. On remarqua qu'il n'avoit plua 
la même ardeur pour la guerre , et que les 
enrôlémens devenoient difficiles t. ou se per- 
luettoit dans les conversations, sur la rnp« 
ture de lapait , des réflexions qui moniroient 
que les motifs auxiliaires n'étoient ni incon«- 
nus ni approuvés . Les étrangers pens oient k 
ce sujet comme la plupart des François. La 
fuite du prince dé Coudé , qui , ne se croyant 
pas en sûreté à Bruxelles , se sauva à Milan 5 
redoubla les préventions. 

Quels cris d'étoimement dans toute l'Ëu-^ 
rope , quand on vit le plus proche parent du 
roi , le premier prince du sang , obligé de se 
cacher , de fuir, de chercher un asile chez les 
étrangers , parce qu'il ne vonloit pas livrer sa 
femme. Les amis de Henri en étoient conster- 
nés ; ses ministres ne le justi£oient qu'aver. 
une espèce de honte. Lui-même ne par] oit de 
la princesse, du prince, et de son dépit contre 
les Espagnols qu'en termes ambigus, qui mar*- 
^ quoicnt son embarras : il devenoit rêveur , 
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furieux , impatient ; il n'aspiroit qu'au mo- 
ment d'être à la tê^te de son armée, sie flattant 
sans doute que le fracas des armes feroit di- 
version aux idées noires dont il étoit fatigué ; 
car ce fut alors qu'il eut toutes ces inquiétudes, 
toutes ces alarmes intérieures, dont on a fait 
depuis des pressentimens et des prédictions. 
Comme il comptoit que son ezpéaition seroit 
longue et pourroit le distraire des soins de 
.son royaume , il vouloit laisser sa femme ré- 
gente ; et ,.afin de lui donner plus d'autorité, 
4I résolut , sur ses instances , de la faire cou- 
ronner : mais ce couronnement étoit un vrai 
tourment pour lui. Quelquefois il en hâtott 
les apprêts avec la plus grande diligence ; 



quelquefois il étoit piqué de l'empressement 
Je la reine, et suspendoit les préparatifs. 
Enfin , dans ses paroles conune dans ses ac- 



tions , on Toyoit les symptômes d'une agita- 
tion inquiète , qui surprenoit autant que la 
tranquillité des Espagnols. 

Il paroit en effet singulier que , se voyant 
menacés par des forces si considérables , ils ne 
prissent aucune mesure pour résister : c'est ce 
qui fait dire à Sulli qu'au défaut d'une dé- 
fense légitime a ils étoient disposés â se sau- 
ver par trahisoifs , perfidies , meurtres , em- 
poisonnem'ens et assassinats. » Momai pen- 
soit de même. Mais sans recourir à des con^ 
jecturejs déshonorantes, on explique peut-être 
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leur iaaction , quand on' se rappelle qu'ils 
croyoient avoir à leur disposition un moyen 
8Ùr et prompt de faire tomber les armes de la 
main du roi , lorsqu'ils seroient presses ; c'ë-» 
toit de. lui rendre le prince et la princesse 
de Gondé. 

< Pendant que les ennemis étrangers affec- 
toient cette sécurité , les François at fâchés au 
roi se laissoient troubler par des événemens 
ordinaires, qu'ils transformoient en pronos- 
tics efFrayans. On répandoit aussi des horps— 
copes , des prédictions , des bruits de conspi- 
rations et d attentats, tous si ms^I fondés , que 
le roi rebuté ne vouloit plus en entendre par- 
ler. A son exemple , les ministres, SuUi lui- 
même , si intéressé à la <;onsci'vatipn de sovl 
maître , n'en faisoient aucun cas , et regar-* 
doient ces avertissement et ces délations 
eomme plus capables d'inquiéter que de servir. 
Mais ce qu'ils auroient dû. tous ne pas né- 
gliger, c'étoit ce qui se,passoit à la cour. Il 
y régnoit une indiscrétion effrénée. Les mé- 
contens, trouvant à, mordre sur les motifs de 
la guerre qu'on alloit commencer , n'épar- 
gnoient pas le monarque. La reine, toujours 
ulcérée des infidélités de son époux , se sou— 
lageoit par des plaintes assez publiques , qui 
enhardissoient la médisance et la calomnie. 
Les confldens de cetteprincesse , entre autres. 
Concini et sa femme, se permettoieàt des 
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railleries sur les galanteries du roi, peu séantes 
k sonr âge , et des murmures de ce cpi'il pro- 
stituoit à d'autres une tendresse que la reine 
méritoit si bien. Enfin des prédicateurs in- 
discrets osoient Tapostropher en face , en -des 
termes que' le seul respect pour le lieu ùh ils 
parloient aurait dû leur interdire. Henri éloit 
ii^itruit des attaques sourdes qu'on donnoit 
à sa réputation et à sa tranquillité. Quelque- 
fois il méditoit d'en punir les auteurs ; mais 
il reTenoit bientôt à sa bonté ordinaire^ et se 
contentoit de dire : « Quand je n'y serai plus , 
on verra ce que je vaux. » 

Ces mécontentemens ne l'empêchèrent pas 
de permettre le couronnement de la reine ; 
il se fit à Saint-Denys, le i3 mai. Il échappa 
à ce prince pendaut la cérémonie «ne ré- 
flexion morale et chrétienne que l'histoire ne 
doit point omettre. Voyant la çrandeaffluence 
de persotmes de tout état et de toute condi^ 
tion : « Ceci , dit-il , me fait souvenir dû jour 
du jugement , et on sef oit bien étonné si le 
juge se présentoit. » Il fat trës-gai» toute la 
journée; mais, en entrant dans Paris, ses 
soucis recommencèrent. Le lendemain, i^ 
mai, jour funeste, Henri s'occupa tbutela 
matinée des affaires de la guerre. Il avoit en- 
voyé demander à l'archiduc le passage par la 
Flandre, pour pénétrer en Allemagne; et 
comptant sur un refus, il s'apprêtoit ^ l'ob* 
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tenir par force. Oa remarqua qu'en sortant 
de son cabiiiet il se promena long-temps 
dans les Tuileries avec la marquise de Ver- 
neuil, qu'il ne voyoit pliis que rarement. Il 
lui promit de faire un état brillant à son fils. 
8on dessein , dit-on , étoit de lui donner tout 
ce qu'il possédoit avant que d'être roi ; et pour 
lui montrer qu'il ne loi restoit plus aucun res- 
sentiment des choseà passées , il vouloit tirer 
le comte d'Auvergne de la Bastille, et lui 
donner le commandement de la cavalerie lé- 
gère ; mais ces projets étoient souvent entre- 
coupés de sombres rêveries , de pensées mé- 
lancoliques , qui lui arrachoient malgré lui 
des élans de tristesse. En vain ses courtisans 
tAchoient de redonner quelque vigueur à cette 
âme flétrie: « Mes amis, leur répétoit-il , 
comme s'ils eussent tous été conjurés contre 
loi, je mourrai l'un de ces jours ; et, quand 
vous m'aurez perdu , vous connoîtrez ce que 
je valois , et la différence qu'il y a de moi à un 
autre homme. » Inutilement s'efforçoient-ils 
encore de le rappeler à la joie, en lui remet- 
tant sous les yeux les avantages dont il jouîs- 
soit : bonne santé, royaume florissant, amour 
de ses sujets, belle femme , beaux enfans. 
«t Que vous faut-il de plus , lui disoient-ik ? 
Qtt'avez-vous à désirer ? — Ah ! mes amis , 
rcpondoit-il en soupirant , il faut quitter tout 
cela. >» ^ 
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Pendant le diaer , il s'entretint df s projets 
utiles à son royaume , de la satisfaction de se 
trouver à la tête de ses troupes , du plaisir 
qu'il avoit de ce que cette guerre ne coûteroit 
rien à ses peuples , et de ce qu'il sacrifeeroit 
tout au plus ses épargnes. £n quittant la 
table , il se promena à grands pas , d*un air 
irrésolu , demanda son carrosse , j monta y y 
fit monter avec lui les ducs d'Epemon, de 
Roquelaure , de Montbazon , Lavardin et 
La Force. Quand on lui demanda oiiilvouloit 
aller : « Tirez -moi d*ici , » dit-il d'un ton 
chagrin , puis il commanda qu'on le menât à 
l'Arsenal , où il vouloit converser avec SuUi. 
Les rues étoient embarrassées par les apprêts 
qu'on fa i soit pour l'entrée solennelle ae la 
reine. Au coin de la rue de la Ferronnerie, 
qui et oit alors fort étroite , un surcroît d'em- 
barras , occasionné par des voitures de vin , 
obligea les gardes de se disperser , et le car-^ 
rosse d'arrêter Dans ce moment , un homme 
appelé Ravaitlac , nom trop fameux y qui sui- 
voit le roi depuis le Louvre , montasur la pe- 
tite roue du carrosse, et porta à Henri IV deux 
coups de couteau , dont l'un lui perça le coeur. 

Si Ravaillac eût jeté son couteau et se fût 
confondu dans la foule; jamais onn'auroit 
pu découvrir d'oii partoit le coup. Il resta près 
<lu carrosse, son couteau à la main , comme 
un homme troublé : deux valets de pied la 
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Cisirent ; les gardes accourant au bruit , Vifée 
lute, voulurentsejetersur lui; ledMcd'E|>er- 
non les contint, et le fit mettre en sûreté. Les 
chevaujL tournèrent hride ^ et on reporta tris- 
teïnent au Louvre le corps sanglant du mal- 
I^ureuK Henri. 

Dans ces occasions , chacun prétend devi- 
ner, ou être bien, instruit. L'opinion la plus 
générale fut qu'il y. a voit une conspiration. 
On y mettoit des personnes de partis et de 
caractères absolument contraires , 1^ reine et 
la marquise de Yemeui) , les jésuites et les 
huguenots, le prince de Condé , U. conseil 
d'!Èpagne , le comte de . Fuçntes , tous ceux 
enfin , tant au dedans qu'au dehoirs du royau- 
itie , qui avoient des relations directes ou in^ 
directes k la cour.: Sans pouvoir, précisé-» 
ment assigner les coupables , on croit encore 
assep communément qu'il y eut des complices. 
Si on les chercaedans le procès^ de Ravaillac , 
la pièce la plus authentique qu'on puisse con- 
sulter , on n'e» trouvera aucun. Ce monstre 
paroît toujours seul , en proie à des visions 
tantôt puériles, tantôt impies , dévoré de 
scrupules causés par l'ignorance et une fausse 
•idée de religion-, curieux de nouvelles d'état^ 
écoutant avidement , sans choix ni discerne- 
ment , ce qui se disoit sur.ce sujet entre les 
fens de la lie du peuple , sa^ compagnie or- 
înaire , et réalisant dans Isa nqire imagina-^ 
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Xitfn les desseins injustes que ces per$.oimefi 
mal instruites prétoient au roi. Kavaillac , au 
moment qu'il fut arrêté , dans ses interroga- 
-toires, à. ]i^ torture , sut Tëchafaud ,^iidant 
-]a durée d'un cruel supplice, a soutenu , sans 
jamais varier, qu'il n'avoit aucun complice : 
il a dit et protesté qu'il s'étoit déterminé à cet 
attentat , parce qu'il croyoit que le roi favo- 
lisoit les huguenots, qu'il étoit lui-méuie hu- 
guenot dans l'âme , et vouloit faire la giien*e 
au pape ; que cette idée lui étoit venue des 
sermons auxquels il avoit assisté ; qu'en con- 
séquence des plaintes qu'il entendoit faire du 
gouvernement , il s' étort persuadé que le roi 
n'étoit pas aimé , et qu'il rendroit un grand 
service à la France en la délivrant de ce ino- 
. narque. En effet , il montra beaucoup d'éton- 
nement , quand il vit , au moment de son sup- 

{>lice , le peuple , désolé de la mort du roi , 
e charger d^ malédictions , lui refuser les 
prières qu'on fait ordinairemeqt pour ces 
malheureux , et ne point dédaigner ^'aider 
le bourreau à exécuter l'arrêt porté contre lui. 
Ravaillac étoit parti d'Angouléme sa patrie 
six m6is- avant son crime , dans l'intention , 
disoit-il , de parler au roi ^ et de ne le tuer 
que s'il ne pouvoit réussir à le convertir. Il se 
présenta au Loavre et sur le passage du roi 
à plusieurs reprises, fut toujours repoussé, 
et enfin s'en retourna. Il vécut quelque temp 
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meÎHS t0i\rfliêiit€ par sçs visions : mais ver^ 
Pâques , .it se sentit tenté avec plus de vio-f 
lenc/s ; il revint h Paris , vola dans son auberge 
mn couteau qu'il tiiouva propre à son exécra- 
ble desseiq y et s'en retQuroa encore. Etant 
fves d'Étampes, pour ne pas succomber , il 
cassajentre deux pierres la pointe de son cou^ 
teau^ la refit presque aussitôt, regagna Par 
ris , suivit le ^roi pendant deux jours -, et ^ s'il 
n'avoit pas trouvé cettci occasion , il étoit ré- 
solu de s'en retourner le lendemain , faute 
d'arg,ent : d'ailleurs , il affîrma que jamais il 
xi'avoi,t parité de son dessein , ni pris conseil 
de personne. Ces faits minutieux , qui sont 
]es plus imp<«tans dans ces sortes: d'affaires , 
faits tous également prouvés , ne laissent con- 
jecturer aucun complot dont Ravaillac ait ét^ 
i'instrunient. l\ nefaut pas totijoursdes exhor- 
tations, de l'argent et des promesses pour arr 
mer de parais monstres. Des muri?ikttrefe 
sourds , des plaintes trop hardies, de la .liCen<;è 
dans les réD^exions et les conjectures , petvverâ: 
enflammer ces tempérameus bilie^Ux , cas 
hommes dévorés d'un feu sofitee , qui se 
nourrissenl de mélancolie, et savourent pour ^ 
ainsi dire le mécontentement. On a vu , pi^ 
les aveux de Rayaillac , . qu'il étoit ^m de ces 
fanatiques d'état , si dangerîeux , et qui sont 
peut-être plus communs qu'on ne pense. . , . 
Au premier hruit de la;niQrt 4e HearilV, 
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causée par un attentat si horrible , la France 
entière parut plongée dans le deuil. Le com« 
merce fut suspendu ; les travaux de toute es- 
pèce cessèrent : les gens de la campagne se 
trausportoient par troupes sur les grands che- 
mins pour avoir des nouvelles ; et quand ils 
ne purent plus douter de leur malheur , ils 
s'écrièrent en sanglotant: « Nous avons perdu 
notre père I » Ils lui rendoient ainsi en regrets 
la tendresse qu'il avoit toujours montrée pour 
cette partie précieuse de ses sujets. Ce bon 
prince s'en tretenoit volontiers avec eux, s'in- 
formoit du prix des denrées , de leurs gains , 
de leurs partes , de leurs ressources. Les cour- 
tisans , qui voudroient que toutes les faveurs 
du souverain fussent pour eux ; les ministres, 

Sui ont quelquefois trop déraisons pour crain- 
re la curiosité du prince , blàmoient cette 
popularité , comme incompatible avec la ma- 
•jesté. « Les rois mes prédécesseurs, leur ré- 
pondoit-il , tenoient à déshonneur de savoir 
combien val oit un teston ; mais , quant à moi , 
je voudrois savoir ce que vaut une pite , et 
•combien de peine ont les pauvres gens pour 
l'acquérir , afin qu'ils ne soient chargés que 
selon leur portée ; » sentimens paternels qui 
Iqi assurent à jamais l'amour et la vénération 
des François. Encore maintenant le nom de 
Henri FV* présente à l'esprit l'idée d'un roi 
clément , doux , affable , bienfaisant , plus 

Digitized by CjOOQIC 



£l6lo] HENRI IV. 397 

recommandable même par la bottlé de son 
cœur que par ses qualités héroïques ; et si la 
sévérité de l'histoire pou voit permettre de le 
peindre en dissimulant quelques vérités , 
tout écrivain, en parlant de lui , seroit pané- 
gyriste. 
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